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LA 



MUETTE DE PORTICI, 

OPÉRA EN CINQ ACTES, 

Représenté, pour la première fois, sur l« théâtre de l' Académie 
royale de musique , le 49 février i8a8. 

KH SOCIÉTÉ ATBC M. G. DILAVIGNI. 
MUSIQUK DE M. AITBBR, 



PERSONIÏAGES. 



MASANIËLIX), pécheur napolitain. 

FÈNELLA , sa sœur. 

ALPHONSE > fils du comte d'Arcos, vice-roi tie Naples. 

ELYIRE , fiancée d'Alphonse. 

PIÉTRO, j 

BORELLA y \ compagnons de Rfasaniello. 

MORENO, ) ' 

LORENZO> confident d'Alphonse. 

SELVA, officier du vice-roi. 

Une daue de la suite d^Elvire. 



La scèae se passe «u premier acte à Naples, dans les jardins du vice-roi; 
au deuxième , à Portici » au bord de la mer entre Naples et le mont 
Vésuve ; au troisième , dans la place publique de Naples ; au quatrième, 
à Portici, dans la cabane de Masaniello ; au cinquième, dans le palais 
du TÎoe-roi. 
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ACTE PREMIER. 

ïe tht;âtre ;vpré3cnte les ja»*<Jins du p.''*:!.'. du t''iC d'A» •-, -• 
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ALPHOIVSfc"., CHc»f:»jR de peuple, eîs leucrs. 



Djî prince, bbji-i uuar.uo auiou* - 
Clmnt<»fis Thoi'- ouse JLilin'tc : 

^;,...^t le î rouble: ila:»s inoa cœui : 
Jilvire, quv. j*a<lore, en vain m'est d^stAïuuî : 
lie remords malgré moi se mêle à \\\m\ !}o.ii.v 
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Le théâtre représente les jardins du palais da duc d'Arcos. Au 
fond, une colomude; à gaucfie, l'entrée d'une chapelle; à 
droite , ua trône préparé pour la fête. Au lever du rideau , des 
soldats espagnols y conduits par Selva, traversent la colonnade. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALPHONSE, CHOEUR DE PEUPLE^ EN DEHORS; 

INTRODUCTION. 

LE CHOEUR. 

ï)u prince, objet de notre amour , 
Chantons Theureuse destinée : 

Les flambeaux d'hyménëe 
Pour lui vont briller en ce jour. 

ALPHONSE. 

Ah! ces cris d'allégresse et ces chatits d'hyitiënée 

Jettent le trouble dans mon cœur! 
Elvire , que j'adore, en vain m'est destinée : 
Le remords malgré moi se mêle à mon bonheur. 
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toi ! jeune victime 

Dont j'ai trahi la foi , 

Je vois avec effroi 

Le malheur qui t'opprime. 

Fenella, cache-moi 

Ton courroux légitime ; 

Pour expier moq crime, 

Je veillerai sur toi. 
Ah ! ces cris d'allëgresse et ces chants d'byméuée 

Jettent le trouble dans mon comr ! 
Elvîre, que j'adore, en vain m'est destinée : 
I^ remords malgré moi se mêle à mon bonheur. 

LE CHOBUR , en dehors. 

Du prince, objet de notre amour, 
Chantons l'heureuse destinée : 

Les flambeaux d'hyménëe 
Pour lui vont briller en ce jour. 

SCÈNE IL 

ALPHONSE, LORENZO. 

A LPHON SE. 

Loren2o, je te vois, réponds, ami fidèle, 
De Fenella sais-tu quel est le sort ? 

taREnzo. 
Seigneur, je l'ignore; et moti zèle, 
Pour découvrir sa trace, a fait un vain effort. 

ALPHOSrSE. 

De mes coupables feux , o suite trop cruelle ! 
Hélas ! son malheifr est certain. 



ACTE I, SCÈNE ïl. (, 



I 
I 
I 

LORBNZO. 



Quand Naples retentit du bruit de votre hymen , 
Quand la jeune et cbamiante Elvire 
Consent à vous donner sa main. 
Quel intérêt en ce jour vous inspire 
La fille d'un pécheur et son obscur destin ? 

Quel intérêt?... le remords qui m'accable. 
J'ai su m'en faire aimer im lui cachant mon nom ; 
Et je sui» d'autaiit flm coupable^ 

Que son dessin étjrange et misérable 
Rend plus facile encor ma lâcbe trahison. 

LORENZO. 

Qu*ente'nds-je ? 

ALPIIOiySE. 

La parole à ses lèvres ravie 
Par un horrible événement , 
La livrait sans défense à l'infidèle amant 
Dont l'abandon empoisonna sa vie. 
Aimable fille, alors je t'ai chérie. 
Dans ces entretiens pleins d attraits, 
Où nos cœqrs semblaient çq confondre , 
Muette , hélas ! tu' m'entendais : 
Tes yeux sçuls pouvaient me répondre. 

LDREIVZO. 

De cet indigne amoqr vou$ avçz triomphé ? 

AtFHOlMSE. 

Ce n'est pas m^ raisiOQ qui ï^ seule étouffé : 
J'oubliai ma victime en adorant Elvire : 
Elle prit sur mes sens un souverain empire. 
Mais ne sois pas surpris qu'en ce jour fortuné. 
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Qii l'amour va m'unir à celle que j'adore, 
Ami y la pitié parle encore 
Pour celle que j'abandonnai. I 

Depuis un mois elle a fui ma présence j ^ 

Et sa mort... 

LORENZO. 

Ecartez un présage odieux : 
Peut-être votre père a voulu ^ par prudence , 
La soustraire à vos yeux. 
Vous connaissez son humeur inflexible , 
A ses sujets comme à son fils terrible. 
Vous le savez; on craint que sa rigueur 
De ce peuple opprimé ne lasse la douleur. 

ALPHONSE. . 

Mais du cortège qui s'avance 
J'entends déjà les accens solennels. 
Cher Lorenzo, de la prudence ! 
Viens rejoindre mon père et nous suivre aux autels. 

SCÈNE III. 

EL VIRE, LE CHOBUR. 

Marche et cortège; Élvire paraît entourée des jeunes filles espagnoles se3 
compagnes, de seigneurs napolitains ; des danses précèdent son arrivée : 
de jeunes Napolitaines lui présentent des fleurs. 

LE CHŒUR. 

Alphonse épouse la plus belle ; 
Et quand le ciel forme leurs nœuds , 
Que Naples soumise et fidèle 
Redouble ses chants et ses jeux ! 
Rendons hommage à la plus belle ! 



ACTE I, SCÈNE III. ri 

KLVIRE. 

Plaisir du rang suprême, éclat de la grandeur, 
Vous n*êtes rien auprès de mon bonheur. 

AIR. 

A celui que j'aimais c'est l'hymen qui m'engage : 
Dans mon ame ravie où règne son image, 
£st-il un seul désir qui puisse être formé , 
S'il m'aime autant qu'il est aimé ? 
O moment enchanteur ! 
Je sens battre mon cœur ! 

L 

Pour ma fidèle ardeur , 
Quel jour prospère ! 
Plus de mystère : 
Heureuse et fière , 
Je puis parler de mon bonheur. 

(Aax jeunes filles qui l'ontoureut. ) 

O mes jeunes amies ,« 
Mes compagnes jolies , 
Loin de notre patrie , 
Vous qui m'avez suivie , 
Partagez mon bonheur ! 

O moment enchanteur ! etc. 

Et vous que sur mes pas, pour ce lointain rivage, 

L'Espagne vit partir, 
Par vos diants,|)ar vos jeux , des bord s heureux du Ta ge 
Rappelez-moi le souvenir. 

(EiTÎre.s'assieil entourée <le sa cour. ) 
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BALLET. 

L'on «xécule pliwieun daoses espagooles et napolitainea. A la fin Ju 

ballet f on entend un grand bruit. 

ELVIR]j:« te levant. 

Dans ces jardins quel bruit se fait entendre ? 

UNE DAME D'rfONNECR. 

C'est une jeune fille : elle fuit des soldats , 
Accourt en ce palais et tend vers vous les bras.. 



SCÈNE IV. 

Les puiciÊDENS ; FENELLA , pouRSUivm par Selva et 

PAR DES GARDES. 

( F«neUa entre avec effroi ; elle aperçoit là princesse et court se jeter à ses 

geno9X. ) 

ELVIRE. 

Que voulez-vous? parlez. 

FENFLLA . 

Elle fait signe i la princesse qu'elle ne peut parler, maïs que rien n'é- 
galera sa reconoaissance, et par ses gestes sapplians elle la conjure de la 
dérober aux poursuites de Selva. 

ELV]RE, la relevant. 

Je àaurai te défendre. 
Quand mon bonheur est si grand aujourd'hui , 
Pourrais^ je aux malheureux refuser mon appui ? 

( A Selva. ) 

Quelle est donc cette infortunée ? 
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SELVA.. 

La fîtie d'un pécheur. L'ordre du vice-roi 
Depuis un mois la tient emprisonnée ; 
Mais ce matin, bravant une sëvèrè loi , 
Elle a brise ses fers. 

ELV1B£. 

Quel peut être ton crime ? 

FENELLA. 

Elle répoDdqu'elle n'est point coupable ; elle en atteste le ciel. 

ELVIRE. 

Qui troubla ton repos? 

FENELLA. 

Elle fait signe que Tamour s'empara de sdn coeur, et qu'il a causé tous 
ses maux. 

ELVIRE. 

Hëlas! pauvre victime! 
Je te comprends : l'amour à su toucher ton cœur. 
Mais de tes maux quel est l'auteur ? 

FENELLA. 

Elle fait sigue qu'elle Tignore; mais il jurait qu'il l'aimait, il la près- 
sait contre son cœur; puis montrant Técharpe qui l'entoure, elle fait en- 
lendre qu'elle l'a reçue de lui. 

ELVIRE. 

Cette ^cbarpe, il te Ta donnée ! 

FENELLA. 

/ 

EHe soupire el fait signe, que oui. 

ELVIRE. 

Mais dans ces lieux qui t'a donc entraînée? 
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FENELLA. 

Elle désigne Selva : il est venu Varrèter, malgré ses larmes et ses prières. 
Faisant le geste de tourner une clé et de fermer des verroux , elle exprime 
qu'on la plongea dans un cachot. Là elle priait, triste, pensive, plongée 
dans la douleur , quand tout à coup Tidée lui vint de se soustraire à Tes- 
clavage. Montrant la fenêtre , elle fait signe (]u*elle a attaché des draps , 
qu'elle s'est laissé glisser jusqu'à terre, qu'elle a remercié le cieK Mais 
elle a entendu le fui vive de la sentinelle ; on l'a mise en joue ; elle sVst 
sauvée à travers le jardin , a aperçu la princesse, et est venue se jeter à 
ses pieds. 

ELVIRE. 

Que ses gestes parlans ont de grâce et de charmes! 

Jeune fille ! sèche tes larmes , 
Je veux te protéger auprès de mon ëpoux; 
De ta douleur je serai l'interprète. 

FENELLA'. 
Elle lui témoigne sa reconnaissance. 

LORENZO , sorlaat delà chapelle. 

Voici de votre hymen la .pompe qui s'apprête, 
Princesse, et dans le temple on n'attend plus que vous. 

( La marche commence ; Elrire et tout le cortège entrent dans la chapelle. Selva 
place diffërens postes de soldat» qui empêchent le peuple d'avancer.) 

LE GHOEUH. 

O Dieu puissant ! Dieu tutélaire ! 
Du haut des cieux 
Entends nos vœux! 

( Le psqple se presse » l'entrée du pt^ristyle, et regarde dans l'intérieur du fcni' 
pic la cérémonie qui est censée commencée. FencUa se lève sur la pointe des 
pieds , et fait aussi ses efforts pour voir, nnais la foule l'en empêche. ) 

Dieu puissant ! Dieu tutélaire ! 
Nous t'implorons à genoux. 

( Tout le monde se met à genoux cl FcncUa aussi. ) 



! 
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Daigne exaucer notre prière^ 
Et bénis ces heureux époux! 
Dieu tutélaire! 

SELVâ, regardant. 

O quel spectacle auguste et solennel ! 
Ce couple heureux s'avance vers l'autel. 
Dans leurs regards quelle tendresse brille ! 

FENELL4. 

Elle regarde pendant que to»t le monde est à genoux, et ses gestes 
expriment la surprise et la douleur ; elle ne peut en croire ses yeux , et 
s'élance vers le péristyle. 

LE CHOEUR DE SOLPATS. 

Mais que veut cette jeune fille? 
Loin du temple retirez-vous : 
Du vice-roi redoutez le courroux. 

FENELLA. 

Elle les supplie de la laisser passer : il y va de son repos , de son bon- 
heur. Elle se désespère de ne pouvoir parler, de ne pouvoir expliquer 
re qui Tintércsse si vivement. 

XirSXMB3<E. 

LE CHOEUR DE SOLDATS. 

Jeune fille , n'approchez pas ! 
Loin dé ces lieux portez vos pas. 

LE CHOEUR DU PEUPLE , bas à Fenelïa. 

Jeune fille , n^approchez pas ! 
Craigaez ces farouches soldats. 

FENELLA. 

Elle redouble ses instances, se tord les mains de désespoir. Il faut ab- 
solument qu'elle voie le prince : c'est elle qui est son épouse ; c'est à 
elle qu*il a donné sa foi. Elle veut pénétrer dans le temple pour inter- 
rompre la cérémonie. 
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SELVA. 

Pour prix de tant d'auds^ce , 
Craignez qu'on ne vous chasse. 
De ces lieux révérés , au profane interdits ! 

FEKELLA. 

Elle lei supplie encore. 

CHOEUR DU PEUPLE , rogar^aot dans la chapelle. 

Ils sont unis ! 

FENELLA. 

Elle pousse un cri ,] et tombe sur un siège , dans le plus gng^d 
désespoir. 

r 

SCÈNE V. 

Les PRiîabBNs; ALPHONSE , donrant la haisi a Elvirb^ 

ET ENTOURA DE TOUS LES SEIGNEURS DE LA COUR. 

XE CHOEUR. I 

Querbonheur ! quelle ivresse ! 
Par nos chants d'allégresse 
Célébrons en ce jour 
Et l'hymen et l'amour. 

ELVIRE, à Alphonse. 

Je veux que cette journée 

Commence par des bienfaits ; 
Et je vois une infortunée 
Qui près de vous demande accès. 

( Allaol i Fenella qu'elle preud par la maiu. ) 

Approchez* vous. Sa main est tremblante et glacée. 



ACTE I, SCÈNE V. 17 

( A Alphonse. ) 

Par an perfide amant elle fut offensée , 
Et contre un séducteur et parjure et cpuel , 
Elle vient implorer votre justice. 

ALPHONSE , la regardant. 

O ciel ! 



SirSKMDLK. 



ALPHONSE. 

O ftineslte Qiystore ! 
C*est eHe que je toi ! 
Pour finir ma miière , 
O terre, entr'ouvre-loi. 

ELVrRE. 

Quel est donc ce mystère ? 
Parlei, répondei-mpi. 
DmqI quel soupçon m'éclaire 
Et me glace d*efVroi 1 

LE GHOECJE. 

Quelle est cette étrangère 
Qu'en ces lieiix j'aperçoi ? 
Quel est donc ce mystère 
Qui les glace d*effroi P 

• * ELVIRE , allant k F*nella. 

Rendez le calme à mon cœiir éperdu; 
Alphonse vous est^fil conpii ? 

FEWRIiLA. 

Elle répond ouu 

ALPHONSE. 

», 

ÏjC regret me déchire et Iç remprds m'^iCfîaWe. 

ELVIUJg. 

Achevez... j'ai frémi ! 

XIV. 2 
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FEfTEIXA. 

Elle continue, et âÀi par ses gestes': Celai qui m'a trompée, celui qui 
m*a donné cette éciluu*pe, celui qui m'a traîne... 

« 

ELVIRE. 

Eh bien ! ce coupable! 

FENELLA. 

Elle montre Alphonse de la main. 

ELVÏRE. 

C'est lui? 

BlfSBMBLK. 

ALPHONSE. 

Oui , tel est ce mystère ; 
Oui, j'ai trahi ma foi. 
Pour finir ma misère >. : . 
O terre , entr'ouvre-toi I 



^ lîLVIRE. 

Vx)ilà doncce nnyslère* , 
Qui me glace d'effroi. 
_ Un jour affreux m'éclaire ! 
Tout est fini pour moi J 

LE CHOEUR. 

O funeste mystère 

Qui les glace d'effroi l ^ 

C'est pour celte étrangère- • 

Qu'il a trahi sa, foû 

LE CHOEUR DE SOLDATS , montrant Feneïla. 

Amis , punissons cette audace , 
Et qtte ses pleurs ne nous désarment pasl" 

ELVIRE. 

Qu'on l'épargne , je lui fais igrâce l 
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Non y non, n'arrêtez point ses. pas. 

( Fenella regarde iivec Rarement Alphonse et Elvife , et s»ifuit au milieu du 
peuple qui lui ouvre ua passage, On là voit 'disparaître à traveri la colonnade 
du fond. ) 

' Î.E CHOEUR DE SOLDATS. 

Partons* courons, suivons ses [As, 
Amis y punissons ce^e audace. 

ÏLVIREÏT LE'*:^UPLE. 

Non , non, n'arrétex peint .ses sas , 
Qu'on Tépai^nte , je 4ui fais grâce. - 



/ 



ALI^OIVSE. 4» 

re-toi sous on 
Je ne mérile point àj^ grâce. 



Ttrre, entr'ouvre-toi sous mes pas ! 






ritf DU PREMIER ACTE. 



-r f- 



/ 
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ACTE DEUXIEME. 



ho théâtre représente un site pittoresque aux environs de Naples. 
Dana le fond, la mer. Des pêcheurs sont occupés à préparer 
leurs filets et leurs nacelle.s; d'antres se lîyrent à différens 
jeux. 



SCÈNE P.RËMÏÈRE. 

MASANIELLO; BORELLA , pêcheurs. 

LE GHOBUR. . 

Amis, le soleil va paraître, 
Livrons-nous à des soins nouveaux ; 
Employons bien le jour qui va renaître , 
Et par les jeux égayons nos travaux. 

UN p:êchedr. 
Masanîello paraît : quel air sombre et sauvage ; 

Qui l'afflige ? 

BORELLA. 

Notre esclavage. 

(ÂMasaDicUo) 

Salut à notre chef ! 

MASANIELLO. 

Salul, chers compagnons! 

BORELLA. 

Viens animer nos jeux. par tes chansons. 

MAS.\NI£LLO , à oart. 

Piëtro ne revient pas. 



ACTE II, SCÈNE I. ai 

Plus de sombre nuage ! 
Tes refrauis nous donnent du coeur; 
Et y tu le sais, U nous faut du courage. 

MA&AHIEXLO. 

Hë bien ! répétez donc le refrain du pécheur, 
Et comprenez bien son langage. 

LB GHCBUB. 

Ecoutons bien le refrain du pêcheur. 

MASANIELLO. 

I 

COUPLETS. 

PRIMIIB. COUPLBT. 

Amis, la matinée est belle, 
Sur le rivage assemblez-vous; 
Montez gaîment votre nacelle , 
Et des vents bravez h courroux. 
Conduis ta barque avec prudence, 
Parle bas, pêcheur, parle bas ; 
Jette tes filets en silence; 
IjSl proie au*devant d'eux s'élance. 
Parle bas, pêcheur, parle bas; 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

LE GHŒtIB. 

■ I 

Conduis ta t)arque avec prudence, 
, Le roi des mers ne t'échappera pas. 

MASiANIELLO. 

DBUXXiME GOUPLKT. 

L'heure viendra, sachons l'atteindre, 
Plus tard nous saurons la saisir. 
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Le courage fait entreprendre , 
Mais l'adresse fait réussir. . 
Conduis ta barque avec prudence. 
Parle bas , pécheur, parle bas,. 
Jette tes filets en silence : 
La proie au-devant d'eux s'élance ; 
Parle bas^j pêcheur, parie bas , 
Le roi des mers ne t'ëehapperd pas. 

LK CHOEUR. 

Conduis ta barque avec prudence , 
Le roi des mers ne t'échappera pas, 

SCÈNE IL 

Les PRiécÉDENs ; PIETRO. 

MASAIflELLO. 

Mais j'aperçois Pietro; ciel ! que va-t-il m'appràndre? 

( Le prenant à part , et TainaDant au bord du Ihe&tre-, pendant que les pêcheurs 

s'éloignent et retournent à leurs travaux. ) 

Personne ici ne connaît mon malheur : 
Je ne l'ai confié qu'à l'àmi le plus tendre. 
Parle , as-tu découvert le destin de ma sœur ? 

PliTRO. 

De Fenella le sort eèt encore un mystère; 
Vainement j'ai cherché la trace, de ses pa^; 
Sans doute un ravisseur... 

MASANIELLO. 

O rage! et moi son frère, 
Je n'ai pu la sauver! mais de tels attentats 
Recevront à la fin leur juste récompense. 



ACTE II, SCÈNE H. aS 

PIÉTRO. 

Que te reste*il ? 

nrASAifiEixo. 
' La v^igeapce ! 

DUO. 

MASAmÊLI^ ET PIETRO; 

Pour un esclave est- il quelque danger? 
Mieux vaut mourfr que rester misérable! 

Tombe le j oug qui nous accable , 
Et sous nos coups périsse Tétranger! 

Amour sa cré de la pairie , 

Bends-notis l'audace eit la fierté; 

A np^ pays je dois Ja vie^ 

Il me devra sa'liberté. 

MASASriELI^O. 

Me suiyras-tu? 

PIÉTRO. 

' ► <■ 

* Je m'attache à tes pas, 

Je veux te suivre à la mort... 

• •' • • . ' . 

MASANIELLO. 

A la gloire ! 

PIÉTRO. 

Soyons unis par le même trépas. 

MASA.jyj£LLO. 

Ou couronnés par la même victoire, 

EXSEtt81.E. ~ 

Pour un esclave est-il quelque dauger.P 
Mieux vaut mourir que rester misérable ! 

Tombe le joug qui nous accable , ' , - 
Et sous nos coups périsse ^étranger ! 
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MASANIELLO. 

Songe au pouvoir dont Tabus nous opprime , 
Songe à ma sœur arrachée à mes bras ! 

PliXRO. 

D'un séducteur peut-être elle est victime ? 

MASANIELLO. 

Âh I quel qu*îl soit , je jure son trépas! 

MASANIELLO Et PIÉTRO. 

Mieux taUt rndurik* que rester inisétubte ! 
Pour un esdtkve «st«-il quelque danger ? 

Tombe le joug qur nous accable , 
Que sous nos coups périsse Tétrauger ! 

Amour sacré de la patnti, etc. 

(Eu ce moment Fenélia parait sur le haut du roclier ; elle regarde la mer, 
"en mesure la profondeur , «t semble prêtfe à s'y. précipiter.) 

SCÈNE m. 

I 
Les pRjÊGÉDENs ; FENELLÂ. 

MASArriELtO. 

Que vois-je ? Feiiellâ I quoi! ma sœur en ces lieux! 

C A ce cri « Feaolla toarne la lâte , aper^it son frère , et descend vivement les 

rochers. ) 

MASANIELLO, à Biétro, 

Le ciel nous entendait , il exauce nos Vœilx! 

(Fenella est descendue el a été se jeter dans les bras de sou frère.) 

Je n'ose encore en croire ma tendresse! 
• Est-ce bien toi que dans mes bras je presse ? 
Quel motif inconnu te sépara de moi ? 

FENELLA. 

Elle lui fait signe qu'elle le lui dira, mais à lui seul. 

( Pie'îros'e'loigne. ) 
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I 

SCÈNE IV. 

MASANIELLO , FENELLA. 

MASAiriELI.O. 

Eh bien ! nous voilà seuls. 

FENELIiA. ^ 

Elle lui exprime son désespoir, et lui avoue que sa première iutenliun 
élalt de se précipiter dans la mer et d'y finir son existence. 

MA.SAN1ELLO. 

Attenter à ta vie ! 
Grand Dieu ! 

FEIÏELLA. 

Mais elle n'a pas touIu mourir avant dé le revoir, de l'embrasser, de 
recevoir son pardon. 

MASANIEXXO. 

Ton pardon! et pourquoi? 

FEPJELLA. 

Elle loi fait entendre qu'elle ne mérite plus sa tendresse : die lui peint 
ses remords. .. EHe «'est donnée à un perfide. 

MASA]y|£LLO. 

O ciel ! un séducteur !... qu'il craigne ma furie ! 
Rien ne peut le soustraire à mou ressentiinent ! 

F£Zf£tIiA. 

Elle loi fait signe qu'il devait être son époux, qu'il le lui afailJuréA la 
face du ciel , <|u'elle a cru son senneot. 

MASANIELLO. 

Ce lâche y quel est-il? ua Espaghol, peut-être? 
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FENELLA. 

Elle répond oui ; mais elle ne vent pas le faille connaître ; malgré son 
crime elle Taime encore, et pour l'épouser il est d'un rang trop élevé. 

MASAIVIELLO. 

Qu'importe, il tiendra son serment; 
Fenella, je veux le connaître. 

FENlSMiA. 

Elle lui répond que G*est inutile, qu'il n'est plus d'ésp^ance, qu'il s'est 
uni à uue autre. , - 

MASAiriELÉO. 

Eh bien donc ! malgré loi , je punirai le traître ! 

Oui, que ce jour me soit ou non fatal, 
Il faut armer le peuple et donner le signal. 
En vain tu veux calmer le courroux qui me guide, 
Je saurai malgré toi découvrir le perfide. 

EENELLA. 

Elle cherche inulilemenr à calmer son frère , et s'attache à lui au mo- 
ment où il court appeler ses c<»mpaguons. 

S % . . . 



SCENE V.> 






» ; 



MASANIELLO, BORELLAj FENÈLLA , pêcheurs. 

MASANIELLO, appelant les pêcheurs. 

Venez, amis, venez partager mes transports: 
Contre nos ennemis unissons nos efforts. 

Le vice-roi , doublant notre misère, 
Lève un nouvel impôt sur ces fruits de la terre , 
Ce prit de nos sueurs qu'il aimç à voir eouler ! 
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BOAELLA. 

Et le peuple se tait? 

MASANDSLLO. 

Il est las de se plaindre ! 

BOIMFXLA. 

S*arinera-t-il, lui qui n'ose parler? 

MASANlEIiliO.. 

Il ose tout quand il a tout à craindre; 
Et c'est à nos tyrans aujourd'hui de trembler! 
Chacunà ces cruels doit compte d'une offense; 
Et moi plus que vous tous! Courons à la vengeance ! 

LE CflGEUR. 

Nous partagçQns ton fier ressentiment ; 
De t'obëir nous faisons le serment ! 

MASANIELLO. 

Du silence , de la prudence y 
Et le ciel nous protégera* 

Toi , -mon cher Borella , ^ 

Observe bien ces rives. 

( Les femmes et les enfaos entreat ea scèoe; sur ua gesle de Hasaniello ^ 

Fenella va rejoindre ses compagnes. 

Que ces enfans, que ces femmes craintives 
Ne sachent rien de nos secrets, 
Et y pour mieux cacher nos projets, 
Chantons gaîment la barcarole , 
Charmons ainsi nos courts loisirs. 
L'amour s'enfuit, le temps s'envole ; 
I^e temps etnporte nos loisirs 
Comme les flots notre gondole. 
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LE CHOEUR. 

Chantons gaîment la barcarole , 
Charmons ainsi nos courts loisirs. 



SCÈNE VI. 

Les précéoens; PIETRO. 

M/ISANIELLO. 

Que veux-tu ? 

PIÉTRO , à voix basse. 

De soldats un corps nombreux s'avance^ 
Et de Naple à nos pas ils ferment le chemin. 

BOREIXA. 

Oui y des tambours annonçant leur présence , 
J'entends le roulement lointain. 

MASANIELLO. 

Ne craignez point, trompons leur surveillance 
En répétant notre refrain. 

t.E CHŒUR. 

Chantons gaîment la barcarole ^ etc. 

MASANIELLO , à voix basse h Borella. 

Pour cacher des poignards disposez vos filets. 

PIETRO f de mâme à qaeli]aes aaires. 

Parmi ses fruits que chacun cache une arme. 

MASANIELLO , de même. 

Soulevez-vous au premier cri d'alarme , 
Au premier signal, soyez prêts. 



/■ 



ACTE II, SC^NE VI. 

LE CHOEUR, èToixbasce. 



29 



A Naple ! à Naple l au premier en d^alanne , 
Pour combattre nous serons prêts. 

( Tout cela •• 4f|èToix %Mt«y tandis qne l«a jeuttês fiÙea rapretfncni ea 

chœur. ) 

CHOEUR DE JÉUKES FILLES. 

Ch.,.to,»g.îme..Uk.wrole, 

Charmons ainsi nos courts loisirs; 
L'amour s'enfuit , le temps s'envole; 
Lé temps emporte nos plaisir» 
Comme les flots notre gondole. 

( Les uns reprennent leurs filets, et les autres montent aur les nacelles; le» 
femmes placent des paniers de fruits sur leur tét«; tous s^dlolgneal et dispa* 
raiMenrt en rrfpëltnt le refrain.') 



PI If ^.0 ^JBCOiTD A<rrs« . 



r 



i ' 



ACTE TROISIEME. 



Lethéâtare représente un apjMirteraent du palais. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALPHONSE, ELVmE. 

I 

ALPHONSE. 

N'espérez p^s me fuir^ je ne vous quitte pas. 

ELTIRE. 

Non, laissez-moi , n'arrêtez point mes pas. 

DUO. 

ALPHONSE. 

Écoutez y je vous en supplie: 
Que le nœud qui nous lie ' 
M'obtienne au moins cette faveur ! 

ELVIRE. 

Non , jamais ! vous m'avez trahie , 

Et votre perfidie 
A porté la mort dans mon cœur. 

ALPHONSE. 

Quelques torts dont je sois cpupable^ 
Je fléchirais votre rigueur, 
Si du désespoir qui m'accable 
Vous pouviez connaître l'horreur. 



ACTE III, SCÈNE I. 3i 



elvire! 
Épargnez- vous uo tel parjure: 
De moi vous n^entendrez, hélas! . 
Aucun reproche y aucun • murmure^ 
Je pars... n'arrétea point mes pas ! 

BirSK.|IBI.E. 

ELVIR*E. . 

Ah 1 je n'accuse que moi-même ; 
De mon amour je dois rougir. 
'Pour touj[ours, héia$ ! je vous aime! . 
Et pour to|ijotir$je dois vouft ^Jr.> 

ALPHOH^. 

En horreur «' touS) à moi-4néitte, 
J'ai fût y et je dois m'en punir , 
Le malheur de tout ce que j*aime. 
Il ne me reste qu*à mourir. 

ALPHONSE. 

Elvire, si je fus coupable, 

Du moins ce n'est pas envers toi. 



B. 



ELVIRE. 

Fuyez, Alphonse y épargnez- moi ;^ 
Cessez un entretiffti coupable. 

ALPHONSE. 

Vois le désespoir qui m'aocahle : 
Ah I jette un seul. regard sur moi. 



• 



ELVIRE. 

Non , vous avez brisé nos chaînes. 

ALPHONSE. , 

Vois ton amant , vois ton époux. 



4 
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£i.VIR£. 

Lui seul cause toutes mes peines. 

ALPHOBTSEv 

Il va mourip à tes genoux. 

SLYIAE. 

Alphonse ! 

ALPHONSE. 

Elvirfe ! ' 

ELVIRE. 

Je pardonne. 
Mou faible cceqr parle' pour t,oi. 

ALPHOlfSE. 

Au bonheur mon comr s'aband^mne. 

ELVIKE/ 

Et je tai'abandonne à ta foi. 

ENSEMBLE. 

O moment plein de charmes ! 
Tous nos maux sont finis; 
Je sens couler *des larmes 
De mes yeux attendris. 

ÊLYIRE. 

Mais cette jeune infortunée, 
Je dois veiller sur son destin. 
Alphonse, ordonnez que soudain 
Près de sa souveraine eUe soit^amenée. 

Vos désirs seront satisfaits: 

( A 'SeU« y quf entre. } 

Courez , Selva, cherchez la fugitive 
Qui fut votre captive , 
Et ([u'elle sott par vous conduite en ce pala,is 
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SCÈNE If. 



Le théâtre change, et représente la grande place du narebé de 
Naples. On voit arriver, en datisant,. des jeunes ftU'es portant 
sur leurs têtes des corbeilles de fleurs ou de fraits ; des pêcheurs 
et des paysans arrivent apportant leurs denrées. Le marché 
s*ouvre : les fleurs et les fruîis siélèvent en étage de chaque 
cdté. 



FENELLA9 JEUjBiSS FILLES, PECHEURS ^ VILLAGEOIS, HABITANS 

PEt^APLES. 

« * 

( Peadant que d^s jeanel filles études jei^nes garçon» se livrent à la dansé , des 
habitaiM de Naples ,' suivis deAeors intendans ou de leurs potCenrs (facehini ) 
passent datas les" allées du marché*, marcliandent ^ acbètent. Plusieurs lasa- 
roonls, è qui ils doiMient des* pièces dff monnaie ou d^s paniers de fruits^ \jé~ 
rooigneni leur jot«» et ce j^i^ivent aux dabsjpurs. Peni^nt «y temps , FenellA 
est entrée avec celfesde ses compagnes qQ'on a mes au wcond acte ; elles se 
placent sur le devant du théâtaet «^ ont der^t elfe* des .paniers de fruits. 
Fenella, triste, ^nsWe, «e p|eati aucuiv» pdrt èce qui se passa anlour 
d'elle ; de temps eu temps setalement elle se lève et regardé si elle ne verra 
pas paraître son frère ou quclqn'on^de'la couV. ) 

LK CepEÛB. 

Au marché xjui vient de s'ouvrir, 
Venez^ hâtçz-vpHS d'accourir : 
Voilà des fleors? voilà dcis fruits, 
Raisins vermeils^ limons exquis, 
Oranges fihes de Meta, ' 
Rosoiio', vin à^ âomma , 

m 4 * 

C'est , moi qm veux vous les offrir: 
Venez, hâtez- vous d'accourir! 

\m PÉCHEUR. 

Venez , adressez-vôus au pêcheur de Mysène. 
XIV. 3 



1 
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un MARCHAND. 

Macaroni parfait ; venez, prenez chez moi. 

UITE MARGHAJ^DE DE FRUITS. 

Je vends des fruits au vice-roi. 

UNE MARCHANDE DE FLEURS^ 

Je vends des bouquets à la reine. 

LE CHOEUR. 

Au marché qui vient de s'ouvrir. 
Venez, etc. 



SCÈNE- III. 

I 

Les pr^kdens; SELYA , plusieurs soldats qui se 
r£pandrnt da^^ le marcb^. 

( Fenella. aperçoit Setva. Trompée par.coo aoiforme , elle le regarde d'abord 
•▼ec curiosild ; (paais elle le reconnaît, fail un geste d^effroi , se rassied el 
tâche de loi cacher sa figure. ) 

SELVA. 

( Pendant que la danse conlinue , \i parcoaH les difTdrens groupes de« jeunes 
filles et les regarde alleativemeai ; .anriv^é près de Fetiella , il foit un geste d e 
surprisck) 

* r 

Non , je ne me trompe p^s, - 
C'est bien elle!,.. A moi ^ soldats! 
Qu'à l'instant même* on me suive ! 

» 

FENELtA. 

Elle se lève épouvantée et court se réfugier au milieu de ses compagaes ^ 
par ses gestes elle les supplie de la protégçr. 

« 

LE CHOEUR DE FEMMES^ 

Ciel ! on veut l'emmener captive! 
Qu'a-t-elle fait ? 
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SELVA ET LES SOLDA.TS. 

■ • ■ • 

Qu'à l'instaû^QQ nous 'suive! 

( Od entratoe FeaelU. ) 



£ KSliM VLl. 



i r 



LK CHOEUR DE FiSimES. 

Ah! cpntre fétranger n'est-il poio^ de* recours? 
Qnî viendra donc à. son secours? 

SELVA ET LES. SOLDAT^. 

Poinf de mumare* il y va de vos joui» ! 

( SHra et les soldats sont au moment d'emmener Fenella f qua^d an mnieu du 
marebtf paraisseni Mitsaylello , Piéiro et «lutl^mi p|c|i«iirt*) 



SCÈNE IV. 



î ' * ' * 



Les prbcbdens ; MÀSANJfÉLLO , PIÉTRO ] pêcheurs. 

MàSANI^LLO.* 

OÙ la conduisez-vofis ? ' * 

** ' SELVA. • " 

,»Qu^ esftu? que tamporte? 

kAàA.]N^^IELLO.. 

Sais-tu qu'elle est ii)a«sœur? 

SELVA. 

. Rebelle , éloigne-toi ; 
Obéis sans mufmure aux ordi^e's de ton roi. 

MASA^NIELLO , tirant son poignard. 

Crains Va fureur-qui me-transporte ! 

SELVA. , faisant signe à un soldat. 

Arrachez-lui ce fer dont il ose s'armer ! 
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BtASpflELU) , poigosrdani le soldat. 

Levez-YOUAf.comp^gaoQs! on veut nous opprimer! 

Uq lâche, un mercenaire 
Osa porter sur moi son insolente main; 

U n'est plus, et' le tëoiéraire 
De la tombe çiux tyrans vient d'ouvrir le chemin ! 

SELVA. 

Tremblez! je punirai des traîtres. 

MÀSA.iri£I.10. 

Va dîk*e aux étrangers que tu npmaieB tes maîtres, 
Que nous foylons^aux -pieds leur pouvoir inhumain. 

N'insulte*plus,<oi qui nous bi^aves , 

A des maux troprlongHtempsçouffert^. 

Tu crois 'parler à^ des. esclaves, 

Et nous avonsi brisé oo^ fers. 

LE>CHOf:UR. . 

Non^ plus d'oppresscui*s», plus d'esclaves , 
Combattons pour J>riser nos.fe];$. 

( Tottt le» paysans , qui étai«iit roitës, assis , se lâr At e& tirant'teurs armes ^ et 

en on lestant Setva et ses soidi^s«oat eutonrés et dësaimés. 

* 

LE CHQEÎtjrt, 

Courons à la yeng^eaAoe! * 
Des aripes , des flambeaux ! 
Et que notre vaillance 
Mette un,- terme k no^ maux] 

( Ils agitent leurs arntes,;pt vont pour sortir. } 

MASÂNIELLa,Ues frrêlfni. 

» 

Invoquons du Très-Haut la faveur tutélaire: 
A genoux , guerriers , à genoux ! 
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Dieu nous juge : que .sa colère 
Aux coii4>ats marche devant'oibus! 

( Le pltopte «e pnMttrfi«>. ) 
MASANIELLO ET LE ClIÔEPR. 

m 

Saint bienheureux ^ dox\!L la divine ixo^ge : 
De nos enfans protège les berceaux , . . 
Toi qui nous rends la force et le courage^ 
Toi qui soutiens le pauvre en ses travaux , 

Tu nous vois tous 

A tes genoux ! 

Sois avec nous, 

Protëge-nous ! 
Saint bieuheureux y dont h divine image 
De nos enfans prolëge les. berceaux, 
Toi qui nous rends la force* et le courage ^ 
Fais aujourd'hui pour nous des* miracles nouveaux ! 

( On entend le roulement du tamboar »t le bruit du t(^c•in. ) 

■ « 

MASll^fELLO. 

Ij'airain s'agite et vos armes sont prêtes; 
Assurons <lonç par nos sànglans travaux, 
Ou des vainqueurs les lauriers à nos têtes, 
Ou des martyrs la palme à nos tombeaux! 

CHGCUil GJNKI^AL. 

Marchons! des armes! des flambeaux! 

PIÉTRO. 

Le temple ne pourra défendre 
Le sang impur de nos bourreaux ; 
Par torrens il faut le répandre ! 

CRœuii Gim^RAL. 
Mai'chons ! des armes ! des flambeaux ! 
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PIJÉTRO. 

Ils n'auront tians lejir ville en cendre 
D'autre asile que leurs tombeaux. 

• GHOSUR GÉITERAL. 

Marchons ! des armes! des flambeaux ! 

(lit se partag«nt des armes ; ils coureot dee torches à la mtAut Us femmes les 

ezctieat 4 la lattir deTin^eBdie. ) 



flV Ae TAOISXBIIK ACTk. 



1 

« 



ACTE QUATRIEME. 



Le théâtre représente i*intériçar de la cabane de Masanfello. Le 
fond en est fermé par une vojle de vaisseau ; a droite, une 
chaise et une table; à *gauche, une natte qui sert de lit à 
Masaniello. 



* — •» 



SCÈNE .PREMIÈRE ^•). 

MASANIëLëO/ assis, le MAfVQUiS DE COLONNE , 

ET LES PRIMCIPAUX HABITANS DE NaPLE^ , DEBOUT ET GROU- 
. pis AUTOUR DE MASANIBtLO.. 

' '■ * ' 
JLE^HQBUR. 

t 

Écoute Qos Yoîx suppliantes ! 
Laisse-toi fléchir par nos pleurs , 
Et désarme les mains, sanglantes 
Des ministres de tes fureurs. 

UN MAGISTRAT. 

Seigneur! 

MASANIELLO. 

Ce titre est une offense. 

LE MARQUIS. 

Chef du peuple! 

(() Celle scèoe est Supprimée à la r^préseolalion. 
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MAfiANlELLO. 

Oui 9 cruels! oui , s6n chef, son vengeur ! 
Mon règne doit durer autant que sa vengeance. 
Vous vivans, je. suis roi ; voiis morts, simple pêcheur : 
Mon. règne sera court. 

LE CHEF DE LA. JUSTICE. 

Grâce! que la clémence 
Touche un peuple inhumain et. sourd à nos accens! 

MASANIELLO. 

Entendiez- vous ses cris«quand vaus étiez puissans? 

Vous Técrasiez spus votre tyrannie ; 
De la sienne à mes pieds subis^et donc la loi. 

LE MARQUIS. 

NlDAi» t'offrons nos trésoiss^ accorde- nous la vie ! 

MASANIEl^LO. 

Que pouvez- VOUS m'offrit: jqui ne soit pas à moi ? 
Ces trésors y je le sais, sont le fruit de nos peines : 

• 11 n'importe, reprenez-4e6. ' 

Si je me suis armé, c'est. pour htiser nos chaînes, 
Et non pour pilier vos palais^^ 

LE cuqpxTR. 
Écoute nos vois: suppliantes , 
Ijaisse-toi fléchir par nos pleurs 

MASAWIELLO. 

Non. 

LE CHOEUR. 

Désarme les mains sanglantes 
Des ministres de tes fureurs ! 

MASANIELLO. 

IS^on, non. 
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LE CHOebR. 

Que la piti^ retienne 
Ton glaive suspendu sur nous. 
Épargne notre tête.- ' . ^ » 

MASA^IflELLO. 

Ecoutez : k vos €ou|p ^ 
Si j'eusse été vaincu^ j'aiu*ais offert la mienne... 

Mais vous m'iipplorez à genoux , « 
Vous demandez la vie, allons^ je vous la donne. 
Pontifes, magistrats^ princes, releviez*\:ous ! 

Masaniello, le pêcheur, vous pardonne. 
Laissez-moi. 

(lis sorieal. ) 

A 

sqÈîîE II. 

MÀSâNIËLLO, seul. 

«... ' 

« w 

ITécoutant que'Tna jifetç fureur j 
J aurais peot^t^ âA les punir de leurs orimes; 
Mai» ce meurtrç sans frpfit eût souille leui* vainqueur ! 
^os soldats fuiûeux ont fait trop de' victimes... 
Je ne sais quel dégoût s'empat*e de. nqpti cœur. 
Les l(khes! ils*dAl*niaient coui^s soûs leurs entraves^ 
J'ai dit : f éveillôz-vous ! je l'es ai délivres, 
Et de sang aussitôt ils se sbpt enivrés : 
Ma victoire en tyrans a changé ces esclaves! 

AIR, 

O Dipu ! toi qui m'as destiné 
A remplir ce sanglant office, 
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Pour achever le sacrifice , 

Grand Dieu ! (jue ne m*as*tu donné 

Leur inexorable justice ? 
IS'adouciras-tu point tes arrêts rigoureux ? 
Ne pourrai- je fléchir ces tigres inflexibles? 
Rends-mcd , pour t obéir , rends-moi cruel comme eux ; 

Dieu puissant ! ou rends«-les sensibles! 

Et cependant pour eux mon cœur est alarmé. 

Le vice- roi , que poursuivait leur rage, 
Aux murs de Châteauneuf est encore enfermé. 
II faut par un assaut consommer notre ouvrage* 

SCÈNE III. 



M 



MâSANIELLO, FENELLA, abattue et chancelante. 

« 

B^ASÂKIELtiO. » 

Que vois-je ? .Fenella ! qiielle'horrible pâl^bur ! 
Nous venons , ô ma sœur \ dé venger ton outrage. 
Qui peut encore «xcitièr ta douleur ? 

FENELLA. '* • 

« 

Elle lui peint le déiordpe de Naplés.. * " ' < 

• • •* » 

MASAMELLO. 

J'ai voulu, mais en vain, mettre un terme au carnage. 

» 

ÇENEtLA. 

Elle lui représente, par ses gestes, les horreurs auxquelles la ville est 
livrée, le pillage, le meurtre, l'incendie. 

MASANIKLLO. 

Oui , des torches en feu dévorant les palais , 
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Des enfans étouffés sur. le sein de leurs mères , 
Des frères frappés par leurs frères^ 
Oui, des forfaits ont «puni dei^ forfaits;' 
Mais, tu le sais, je n'en suis pas coupable. 
Viens dans mes bras , dissipe, ton effroi. , 

fenKlla. 

Elle lui fait entendre qu'elle ne peut rénster à la fatfgae. 

MASAiriEÎXO. 

La fatigue t'accable : ' 

Repose en paix, je veillerai sur toi. 
Du pi^uvreseul ami fidèle , . 
Descends à m^ voix c{ui t'appelle, 
SommeiL desc^ads du haut des ciéux !' 
Deson Qûçur banni^les alarmes; . « 
Qu'un sofig(Ç heureux sèch^ le»^tarme& 
Qui tombent encor de ses yeux*- 

( F'fnella s'endo\^l sur le lit à gauche. ) 

Un doux.&jôpipeil apaisa sa souffrance ;: 
Mais on vient. 

SCÈNE. I.V. 

/ 

Les pRécÉDENS ; PÏETRQ, pêcheurs. 

MASAWJELLO. 

' C'est Pi^tro... que voulez- vous de moi? 

Nos coln|pag^ons nous députent vers toi. 

MASAiriSKXO. 

Eh bien ! que veut mon peuple? ^ 
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. • Il demande vettgeancé, 

•LE CHOEUR. 

A nos sermeus 
L'hortneur t'engage; 
Plus d'esclavage, 
Rus de tVbans ! . 

( Pendant ce choeur, FeReUa,ii'éve!1te et écoute. ) 
MAS\NlELhO. 

'■ Calmez-Yous^ amis : quel délire 
A des meurtres nouveaux semble pousser vos bras? 

PIÉTRO. 

Le fils. du vice^rdi se flérobe au- trépas* 
Notre salut jcommun exige qu'il expire I 
11 a près de ces li#ux porté ses pas errans. 

( Fenetla exprinie les eraiates le* p\ps vives. ) 
MASA.m£IXO. • 

Eh! n'est-ce pasassez de cbasseï^ nos .tyrans.? 
Faut-il les immoler ? - 

PIÉTRO. 

Oui., nous voulons sa tête 1 

MASANIELLO. 

Ah ! que la pitié vous, arrête î 

PliTRO ET LE CHOEUR. 

A ijos serraei)s, etc. • 

MASANJEI^tO. 

Silence ! écoutez-moi \ tix>p de sang , d^ carnage , 

Ont signalé votre fureur : 
Je saurai mettre un terme à cette aveugle rage. 
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> 

PIÉTRO. 

Tu voudrais vainement enchaîner notre ardeur. 

r * 

Tu nous trahis!... 

3UASANIELLO. 

Parlez plus bas... Ha sœur... 

(Feoêlla a pria part i la tcène, et au moment oà Masaniello parle d'elle, elle 

affecte de do'mir profondément. ) 

PrÉTRO. 

Elle repose. \ 

JffASANïElXO. s 1 

' ■ * . * 

E31e peut nous entendre. 

PIJÉTRO. 

< 
£h bien! entrons^ suis-nt>U9 sans .plus attendre. 

LE cnc^R. 

A nos sermens 
L'hoii^BQur t'engage ;* 
Plus d'escîavage ^ * 
Plus de tyrans, ! 

( Ils culrehtjdans'rjinterieur de la chaumière.) 



SCÈNE y. 



FETWLLA. , SEULE. 



Elle a lotit «iiteudii, elfe frémit: mille seutim^ confus TaglteDl ; le danger 
d'Alphonse, le àoavenir dé sa trahis^ Oa fiappe à la porte de la chau- 
mière : FeneHâ sVffraie , è\k bésj.te ;^i frappe de nouveau : elle se dé^ 
cide & .ouvrir, reconfiaU Alphonçe et cache sa figure dans ses mains. 



ê 
/|6 LA MUETTE DE PORTICL 

SCÈNE VL 

FENELLA, ALPHONSE, ELVIRE, enveloppée dans 

Vy MANTEAU, LA TÊTE QOUTERTE d'uN TOILE NOIR. 

IlLPKONSE. 

Ah! qui que vous soyez, accueillez ma prière, 

Et dérobez-nous* à la mort. 
Ciel ! que ^ois-je? c'est elle! p justice sévère ! 

Elle est maîtresse de mon sort! 

FENELLA. 

Elle recule avec effroi, lui £eiîi eoteudte que jamais un crime ne reste 
impuni , lui reproche sa trahison. 

ALPHONSE. 

Oui y j'ai mérité ta colère. 
Sois juste j abandonne à leurs bras 
Le perfide qui t'a trahie ! • 
Les meurJtners sont sur mes pas, 
Venge-toi , tu le peux. * " 

FENELLA. 

En mettant le doigt sur sa bouclie, elle lui fyit signe qu'on |)eut les 
entendre, et l'entraîne rapidement de Tautre côt^ flu théâtre, en lui mon- 
trant la porte par laquelle les 'pécheurs viennent de sortir. 

ALPHOWSK, 

4 

Ah ! que par mon trépas 

Ta vengeance soit assouvie ! 
Mais le destin d'une autre à mon sort est lié : 
Pour une autre que moi pmplore ta, pitié l 

Prends mes jours, épargne ^a vie! 
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Elle jette un regard sur EWire, «ourt ver» elle, entr'onvre son man- 
teau, lui arrache le yojle qui «couvre son visage, s'éloigne d'eUe avec co- 
lère, et semble dire : Voilà idonc celte que tu m'a5 préférée, 6t tu veux que 
je l'épargne! '. . 

ELVIRE. / 

Fenella ^ saavez mon époux ! 

FfXJfELLA.. 

Ellti n'est pla9 maîtresse d'elle-même et n'écoi}re que saj^ousie. Elle 
aurait sauvé Alphonse, mais elle veut perdre sa rivale. Déjà elle a fait un 
pas vers la porte delà cabane où les pécheurs sont rassemblés. 

ELVIRE , l'arrêtant par Ja main. 

Vous, nous trahir ! quel traosport vous entraîne? 
Ne nous repoussez pas ^ c'est votre souveraine 
Qui vous demande asile et tremye devant yous. 

FENELLA. • . 

Soç.eœur^ passe tour. à tour de 1^ vengeance a la pitié: elle s'arrête^ 
entre Alphonse ^t El vire. ^ 

ELVfRE. 

Arbitre d'une vie 
Qui va m'être ravie, 
A ma- voix qui supplie . 
Laissez-vou^ attendrir. 

Du sort qui .nous opprime 
Que je sois seul victime ! • 
Seul i'ai comitiîs le crime 
Dont tu veux la punir. 

^EWELLA. '^ 

Ei le s'est laissé toucher à la, voix d'Ëlvi^e; et comme Irappée de far 
voir si belle, elje relire brusquement sa main, que la princesse tenait 
dans les siennes. . 
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ELVIBE. 

Dans VOS mau^j fille uifortuuée. 
Ma tonte fut votre recours; 
Et moi , dans la même journée , 
Je viens implorer vos sccoUrs. 
Je pris pitié dé vos alarmes 
Lorsque je vis couler vos larmes; 
Mes larmes coulent devant vous ;. 
Je vous vis, pour fuir votre chaîne , 
Tomber aux pieds j^e votre reine ^ 
Votre. Tetne est à vos g^nouif ! 

Elle ne peut Vaincre' son émotion ; elle le» repousse encore , mais fai- 
blement, el»e détourne pour ctlcherses pleur» qu'elle veut étouffer. 

(Alphonse el EMr* , qui s'aperçoivent de l'imiMression qu'elle e>TOaTe,se 
rapprochent d'elfe et redoublent *Bur» loiumce» «tee un tcceol plus lou- 
cliaiit. ) 

ElfSEMBl.E. 

ÀLipHQjirsf:. 

Du, sort qui nous oi^p^ime 
Que ie sois seul victiipe ! 
Seul j'ai commis k crime 
Doul tu veux la, ppnîr.* 

kXvirï:. 

Arbitre d'une Vîe - • . 
Qui -va m'étre rilvie , « 
A ma voix qui s{ipp*ie , 
Laissez-vous attendrir. - 



« / % 



FENFXLA. 



Elle ne peut résister à leorsprières ; elle fait un Violent effort sur elle- 
même , saisit leurs mains, et jure dé les sauver ou de mourir avec eux. 

( On entend du bruit ; Ma'saniello sort de la porte à droite ; Alphonse saisit 

son'épée.) 
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SCÈNE VII. 

Les PRiÊcéDENS ; MASANIELLO. 

Des étrangers dans ma chaumière! 
Que cherchez-vous? 

FEITELLA. 

Elle fait signe à son frère qa*ilfl sont proscrits, qu*ils cherchent un asile, 
qu^elle leur a promis son appui. 

ALPHONSE. 

Errans dans l'ombre de la nuit ^ 
Nous n'avons plus d'espoir, le peuple nous poursuit , 
Et nous fuyons leur fureur meurtrière. 

mIsaniello. 

A cette porte hospitalière 
Jamais un malheureux n'a frappé vainement. 
Oui, quel que soit le sang dont cette arme est trempée. 
Entrez, je vous reçois; et, mieux que votre ëpée , 

L'hospitalité vous défend.. 

Elle exprime sa joie, et par ses gestes semble dire : Ne craignez rien , 
TOUS Toilà sauvés ; mon frère répond de votre vie. 



xrv. 
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SCÈNE VIIL 

Les préc^dens ; PJETRO , BORELLA ^ quelques con- 
jurés. 

». 

PlÉtRO. 

Par le peuple conduits ^ marchant d'un pas docile. 
Les magistrats napolitains 
Viennent déposer dans tes mains 
Les clés des portes de la ville. 

( Aperceraat Alpbonle. ) 

Que vois-je ? juste ciel! le fils du vice-roi! 

MASANIELLol 

Que me dis-tu, Piétro ? 

PIÉTRO. 

Lui-même est devant toi ! 

lits KM BLE. 

PI£TSO« 

Bu mmgfixt qui m'anine 
Il sera la victime : 
Qu'il craif;ne mon courroux. 
Un basard favorable 
Pennet que le coupable 
Tombe enfin sous nos coups. 

MASAJriELLO. 

Je sens qu'en sa présence 
Les torts de sa naissance 
Réveillent mon courroux. 
Mais plus fort que la baine, 
Le serment qui m'encbaine 
Le dérobe à leurs coups. 
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ALPHONSE. 

FuBeste dwrioée ! 
Ah ! qu'une infortunée 
Échappe à leur courroux ! 
S*iU épargnent sa vie. 
Je brave leur ^rle; 
Mon tort me sera doux. . 

ELVIRE. 

J'attends avec constance 
L'arrêt de leur ▼engeance 
/Qui doit me joindre à vous. 
Le péril noiis rassemble : 
Si nous mourons ensemble, 
Mon sort me «ara teix. 

PliTRO ET LE CHOS^R. 

Oui, c'est lui que le del livre à nQppe ooiirroiix. 
Oui, ta nous l'as promis ; qu'il tombe sous nos coups. 

ALPHONSE, A Piétro. 

Farouche meurtrier, je brave ton courroux ; 

Viens ne donner la mort ou tomber sons mes coups. 

(Ih i^ent tous sur Alphonse leurs poignards. -Fenen» se jette cuire 

eax et Alpbonsè. ) 

FEÎTELLA. 

Elle court à son Irère, et par ses gestes elle lui dît : Il était sans asile, 
sans défense , il est venu en suppliant vous demander un asile ; vous le lui 
avez aceordé, vous l'avez reçu ubs votce toit, vonaiiii avec juré protec- 
tion , et vous le laisseriei immcJer ! et» niurs jseraient tein^ M tm «ang 1 

Sa coofiasce en moi ne sent pas trompée ! 
Je me rappelle mon smneiit; 

(AAlpbpnse.) 

Et mieux que ton épëe , 
L'hospitalité te défend ^ 
Q u*on respecte ses jours! 
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PIÉTRO Et LE CHOEUR. 

Nous avons tonsermeot, 
Et sa vie est à nous. 

MASANIELLO 

D'oïl vous vient ^tant d'audace? 
Qu'on se taise ! 

PIÉTRO ET LE CHOEUR. 

. Tyran, crains mon juste transport! 

MASANIELLO. 

Je suis tyran pour faire grâce 
Comme toi pour donner la mort. 

( ■ ElTire et à Alphonse. ) 

Partez , ne craignez rien. 

' (àBorella. ) 

Monte sur ma nacelle : 
Aux murs de Châteauneuf conduis-les, sois fidèle : 
Cours , Borella, tu réponds de leur sort. 

PIÉTRO ET LE CHOEUR. 

Tyran, crains mon juste transport! 

MASANIELLO, saisissant une hache. 

Pour marcher sur leur trace 
Si de franchir le seuil un de vous' a l'audace, 

4 

Il tombe sous ce bras vengeur. 

PIÉTRO ET LE CHOEUR , à voix basse. 

N'avons-nous fait que changer d'oppresseur ? 

( Tous oorreui un passage à Alphonse et k Elvire , qui s'éloignent ea 

regardant Fenella. ) 
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SGÈNE IX. 



FENELLA, MASANIELLO, PIETRO. 

}^ fond de la cabane, qui était fermé par une voile de navire, se. 
relève eo ce moment. Oo aperçoit les principaux habitans de la 
\ îUe apportant à Masaniello les clés de Naples. Le cortège porte 
des palmes et- des couronnes. 

BirSIVBLI. 

NAPOLITAINS, NAPOLITAINES, PÊCHEURS. 

Honneur , honneur et gloire ! 
Célébrons ce héros ! 
On lui doit la victoire , 
La paix et le repos» 

PIJÉTRO ET LES CONJURES. 

De le frapper j'aurai la gloire : 
Il ne mérite plus de marcher dans dos rangs ; 
•Du haut de son char de victoire 
QuMl tombe comme nos tyrans ! . 

( Od prëtenlei Masaniello les clés de la Tille, oa le rêvât d'ua manteau magni-. 
fique, et oo lai «mène un cheval , sur lequel on rinvite à monter. ) 

MASANIELLO. 

Adieu donc, ma chaumière! adieu, séjour tranquille ! 

Je t'abandonne pour jamais. 
Bonheur que j'ai goûté dans ce modeste asile, 

Me suivras-tu dans un palais ? 

KirSKMBLE. 

NAPOLITAINS. 

Honneur, honneur et gloire ! 
célébrons ce héros ! 



\ 
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On lui doit la victoire, 
La paix et le repos. 

PIÉTRO ET LES CONJURES. 

De le frapper j*aiirai la gloire : 
Il ue mérite plus de marcher dans nos rangs : 
Att rniMeu des cbaitrt de victoire 
Qu'il tombe comme nos tyrans I 

(MasikDiello est monttf sur son cheval au milieu du peuple qui se presse autour 
de lui , et enviroun^ die daas«s. Pendant ee temps , Piétro et l«s conjures le 
menacent d« leurs poignarde. Feoella, qui est près de Pi^tro, Texamine avec 
crainte, et pendant que le cortège s'empresse autour de son frève, sesregwds 
inquiets s'élèvent vers le ciel, et semblent prier pou* lui.) 



FIN DU QUATRIEXK ACTE. 



\ 



) 



ACTE CINQUIÈME. 



Le théâtre représente le vestibale da palais du vice-roi ; à gaucîie 
un large escalier en pierre conduisant à une terrasse. Au fônd,^ 
dans le lointain , le Mmnet do Yésnte. . 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PIETRO , pÉcnsvEs , jecrbs fhxbs du pbuple. 

» 

(Us sortent de l'apparlemvotà gauche, qui est celui du fealio. C'est la 00 d'an» 
orgie: ils tiennent à la main des coupes, des vases remplis de vin ; d'autre* 
tiennent des guitares. ) 

COUPLETS. 

PIÉTRO , une ^tare à la main. 

PKKVXKR C01TPI.KT. 

Voyez du haut de ces rivages 
Ce frêle esquif voguer sur la mer en fureur ! 

Les vents, les flots et les orages 
Menacent d'engloutir le malheureux pêcheur. 
Mais la madone sainte a guidé l'équipage : 
Par elle protégés nous revoyons le bord. 
Plus de crainte, plus d'orage! 

Notre barque a touché le port. 

LE GHCËUR. 

Buvons! la barque est dans le port. 
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UN PÉCHEUR , bat à Piétro. 

De ce nouveau tyr'lsin as-tu brisé les diaînes ? 

PJhTROfdcniéme. 

Oui j'ai d^ notre chef puni la trahison. 

( Bf outrant à gauche la ^alle do festin. ) 

Et par mes soins, un rapide poison. 
Déjà circule dans ses veines. 

DKUXxiMl COUPLKT. 

« 

Parfois y le soir sur cette plage. 
Des pirates cruels , la terreur de ces mers , 

Ivres (de sang et de pillage, 
Attendent le pêcheur pour lui donner des fers. 
Mais la madone sainte a guidé l'équipage , 
Par elle protégés, nous revoyons le bord. 
Plus de crainte , plus d'orage ! 

Notre barque a touché le port. 

LE CHOEUR. 

Buvons! la barque est dans le port. 

PIÉTRO. 

On vient! silence, amis! 

SCÈNE IL 

Les prégédens , BORELLA , sortant db l'appartement 

A GAUCHE. 
PIETRO. 

Quelle frayeur t'agite, 
Borella ? 
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BOBIXLA. 
Compagnons, armez-vous , ou tremblez ! 
De nombreux bataillons qu'Alphonse a rassemblés 
Marchent vers ce palais , ils s'avancent... 

PliTRO. 

O rage ! 

BORELLA. 

Le ciel même paraît combattre contre nous. 
De quelques grands malheurs trop sinistre présage , 
Les sourds mugissemens du Vésuve en courroux 
De ce peuple crédule ont glacé le courage. 

LE CHOEUR DE PÉCHEURS, 

D'un juste châtiment qui peut nous préserver? 

LE CHOEUR DE FEMMES. 

Masaniello peut seul arrêter leur furie. 

LE CHOEUR DES HOMMES. 

Masaniello peut encor nous sauver. 

BORELLA , montrant la porte à gauche. 

N'y comptez plus ! 

LE CHOEUR. 

o ciel ! il a perdu la vie ! 

BORËLLA. 

Non^ il respire encor; mais 9 sourd à nos accens^ 
Je ne sais quel délire a maîtrisé ses sens. 

PI^TRO. 

C'est Dieu qui l'a frappé. 

BORELLA. 

Tantôt j sombre et farouche , 
Il se croit entouré de inourans et de morts ; 
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Tantôt 7 le sourire -à la bouche, 
Il cliante et croit guider sa barque jHir nos bcN^ds. 

LR CHOBUB. 

Misérable Piétro , tu mourras s'il expire ! 

PIÉTRO. 

Non y sa raison sur lui reprendra son empire. 
Il vient ! il vient ! 

SCÈNE III. 

Les PRiéciDENS ; MASANIELLO. Lis désordre d& ses vâte- 

MENS ANNONCE LE TROUBLE DE SES ESPRITS. 
MASAIYIELLO. 

Courons , punissons nos bourreaux^ 
Voilà le saùg qu'il faut répandre ; 
Réduisons leurs palais en cendre; 
Courons ! des arme», des flambeaux! 

PIÉTRO. 

Reviens à toi! 

M ASANIëLLO , lui preiiMit la main. 

Parle bas , pêcheur, parle bas : 
Jette tes filets en silence; 

LE CHOBUR. 

Viens, marchons , viens , guide nos pas. 

MASANIELLO. 

La proie au-devant d'eux s'élance. 

Parle bas, pêcheur, parle bas; 

Le roi des mers ne t'échappera pas. 
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PIÉTRO. 

Sais-tu quel péril nous menace? 
Voici nos ennemis , mais guide notre audace , 
Sois notre chef! Parais, ils fuiront devant toi. 
Partons! 

MASANIELLO. 

Oui 9 oui^ partons ! 

PljéTRO ET LE CHOEUR. 

• C'est rhonneur qui t'appelle. 

MASANIëTXO , d'ttD air riant. 

Partons , la matinée est belle ; 
Venez , amis, venez tous avec moi!... 

i En ce nuMDttiitUcieU'obsGiireit, et le Vésuva , qu'on aperçoit de loin, com- 
mence à jeter quelques flammea. ) 

Chantons gaîment la barcarole , 
Charmons ainsi nos courts loisirs. 

LE CHOEUR. 

Mortels délais ! vains souvenirs ! 

MASANIELLO. 

L'amour s'enfuit , le temps s'envole; 

LE CHCEUR. 

Si vous tardez on nous immole ! 

MASANIELLO. 

Le temps emporte nos plaisirs 
Comme les Ilots notre gondole. « 
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SCÈNE IV. 

Les pr^édens ; FËNELLA. 

FEWELLA. 

Elle court à Masaniello. Elle lui explique que les soldats du Tice-roi 
s'avancent en bon ordre ^ enseignes déployées, et que les tambours 
battent aux champs. Devant eux les lazzaronis se sont enfuis effrayés ; les 
uns ont jeté leurs armes, les autres, à genoux, ont demandé la vie. Elle 
entraine Masaniello vers h fenêtre du palais... Les voilà, ils avancent ; ils 
ont juré qu'aucun de vous Q*échapperait. 

PIÉTRO, à Masaniello. 

Tu le^vois, leur fureur nous dévoue au trépas? 

MASANIELLO , revenant un pea à IcU « «t serrant Fenella contre «on cesur. 

Ma Fenella ! ma sœur ! qui cause tes alarmes ? 

PIÉTRO. 

Nos tyrans!... que ce mot te rappelle aux combats! 

MASANIELLO. 

Qu'entends-je? 

PIÉTRO. 

Ce sont eux. 

MASANIELLO. 

Eh ! qui donc? 

PHÉTRO, 

« 

« Leurs soldats.! 

LE CHOEUR. 

Nos tyrans ! 

MASANIELLO. 

Se peut-il? 



' 
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LE CHOEUR. 

Oui , nos tyrans ! 

MASANIRLLO, reveaant • lui. 



Mes armes! 



LE CHOEUR, l'enlraînant. 

Victoire !. il va guider, nos pas ; 
Plus de discordes, plus d'alarmes! 
Victoire I il va guider nos pas ? 



( lu sortent tout IVpée à la main en enlrainant Masaniello , qui rt'com mande à 
Borella de re«ler près de sa soeur et de veiller sur elle. } 



SCÈNE -V. 

FENELLA , seule. 

Quelque temps elle suit son frère des yeux. Eile revient sur le bord du 
théâtre, et prie pour que je ciel 1p protège. C'est tout ce qu'elle demande, 
car pour elle il n'y a plus d'espoir de bonheur... Elle Regarde encore 
cette écharpe qu'Alphonse lui a donnée ; elle veut s'en détacher, elle ne 
peut s'y résoudre; elle la regarde, la couvre de baisers; elle entend 
marcher et la cache... C'est Elvire, c'est sa rivale qui entre pèle et en 
desordre ; Fenella court à elle : Comment vous trouvez-vous seule en 
ees lieux ? d'où venez-vous ? . 



SCÈNE VI. 

« 

FENELLA, ELVffiE> BORELLA. 

FXVIRE. 

N'approchez pas! le m.curtre et l'incendie 
Dévastent ce palais; venez, fuyons ces lieux. 

FENELLA. 

Elle n'a rien à craindre ; elle veut rester. 



I * 



62 LA MUETTE DE PORTICL 

ELVIBE. 

Entendez-vous les cris dont ils frappent les cieux ? 

Je vois le fer sanglant qui menaçait ma vie. 

J'allais périr !... un mortel généreux, 

Votre frère lui-même a trompé leur furie. 

• • 

.BORJvLLA. 

MasanieUo ! grands dieux ! 
Il a donc triomphé ? Le destin se prononce ! 
Écoutez... il revient... qu'ai-je vu? c'est Alphonse! 

SCÈNE Vil. 

' Lee pREcéoENS^ ALPHONSE^ suite. 

FENELLA. 
Elle court à lui « et lui demande où est MasanieUo. 

ALPHONSE. 

Votre frère !... ô douleur ! ^ regrets éternels ! 
Il combattait encore... Hélas! à ces cruels 

D voulut épargner un crime. 
Prête à périr, Elvire embrassait ses genojux... 
Il a sauvé ses jours, et le peuple en couroux.*.. 

BORXLLA. 

Il en était l'idole. 

ALPJIONSE. 

Il en est La victime. 

( FenoUa, qui ëeoolait. ce récit en tremblant, lomb»» nMltië «vaçvnw •«tre le» 

bras de Boreila, qui la soutient.) 

Et je n'ai pu le secourir! 
Je l'ai vengé du moins : nos bataillons fidèles 
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Ont au loin dispersé ses hordes de rebelles. 
Masaniello n'est plus... ils ne savent que fuir. 

F£K£LLA. 

Elle sort peu à peu de son éTanouissement. Elle aperçoit Alphonse 
auprès d'Elvire , elle se relève, jette sur Alphonse un dernier regard de 
regret et de tendresse ; elle unit sa main à celle d'Elvire , et s*élance ra- 
pidement Ters Tescalier qui est au fond du théâtre. Surpris de ce brusque 
départ, Alphonse et El vire* se retournent pour lui adresser un dernier 
adieu. En ce moment le Vésuve commence à jeter des tourbillons de 
flamme et de fumée , et Fenella parvenue au haut de la terrasse, com- 
temple cet effrayant spectacle. Elle s*arréte, et détache son écharpe, 
la jette du côté d'Alphonse, lève* les yeux au ciel et se précipite dans 
Tabime. 

( Alphonse et Elvjre poussent un cri d'effroi. Mais au même instant , le Vésuve 
mugit avec plus de foreur ; du cratère du volcan U lave enflammée se pré- 
cipite. Le peuple épouvanté se prosterne. ) 

LE CHOEUR. 

Grâce pour notre crime ! 
Grand Dieu ! protége-nous ! 
Et'que cette victime 
Suffise à ton courroux ! 



FIK PK LA MVETTS DS PORTICI. 



LE COMTE ORY, 

OPÉRA EN DEUX ACTES, 

Représenté, pour la première fois, sur le théâtre de l' Académie 
royale de musique , le so août 1818. 

MT SOC I ÉTÉ AVfe.C M. S E L B STK E ^ tOI R SON. 
MUSIQUE Dfi M. BOSSIlfl, 



XIV. 



PERSONNAGES. 



LE œMTE ORY, seigneur châtelain. 

LE GOUVERNEUR do comte Oiiy, 

ISOLIER, page du comte Ory- 

RAIMBAUD , chevalier , compagnon de folies du comte 

Ory. 
Chevaliers , amis du comte Ory. 
LA œMTESSE DE FORMOUTIERS. 
RAGONDE, tourière du château dé Formoutiere- 
ALICE , jeune paysanne. 
Chevaliers caoïsis. 
CAVALIERS de la suite du comte Ory* 

r 

ECUYERS. 

Paysahs» paysannes. 

Dames d'honneur de la comtesse^ 






La scène se passe à Formouliers, en Touraine* 









o 
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J^IB fflSHOTlE, 
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LE COMTE ORY 
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ACTE rp,T::ML';n. 



U ibéltre n*|«/îs<nte un paysage. Dan^ le fond, ti ganul' tin 

^ spectateur, lo cbateau de Fonnoutiersi, dont le jwnt- ievi» f;sr 

praticable. Adroite, ho^qm^t;» à tr-vers lesquels on aperçoit 



-— .^«••. 



SCÈÎNÇ VKrAÎÎFRE.. 



:.UMK\Ul>,. ALÎCn. . , 



.^* '« ' "/'i . 



\ 



.'^oii, ailons. ail.:'. j . %f 

V^u*en rentra^ît. à l'crîïnta|/e, , ' 

!i x^coive à son pi»3>.a£f<i 
• '^ :iTi andes et r» -» vœuv. - 






•\«.ïai ;4» par sa ; :• ♦. 
'x savoir et l'opi'îv^i.ît i* 

' TEDNES FILLKi». 

Aurons-nous par su oCai.ii.'- 






r»? À . 



LE COMTE ORY 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre repré9ente un paysage. Dans le fond, à gauche du 
spectateur, le château de Formoutiers, dont le pont-levis est 
praticable. A droite, bosquets à travers lesquels on aperçoit 
Ventrée d'un ermitage. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RAIMBâUD> ALICE , paysans et paysannils occupés a 

DKBSSER UN bÈhCEAU DE FEUILLAGE ET DE FLEURS. , 

I 

RAIMBAUD. 

AllQns, allons, allons vite! 
Songez que le bon ermite 
Va paraître dans ces lieux. 
Qu'en rentrant à l'ermitage, 
Il reçoive à son passage 
Nos offrandes et nos vœux. 

PAYSANS. 

Aurâi-je par sa science 
Le savoir et l'opuleiice ? 

^ JEUNES FILLES. 

Aurons-nous par sa science 
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Les maris 
Qu'il nous a promis ? 

RAIMBàUD , cachant s«ttt ton manteau ton habit de chevalier. 

Vous aurez tout, croyez^en ma prudence; 
Car j'ai l'honneur de le servir. 
Vous riez... Lorsqu'ici l'on rit de .ma puissance, 
Cest le ciel que Ion offense. 
Hâtez-vous de m'obéir. 

( D'un air d'impatience.) 

Placez aussi sur cette table 
Quelques flacons de vins vieux ; 
Il aime assez le vin vieux, 
Car c'est un présent des cieux. 

SCÈNE II. 

Les pnécéDÉNS ; DAME RAGONDE. 

DAMt: R4GONDK , sortant du château à gaachu. 

Quand votre dame et maîtresse , 

Quand madame la comtesse 

Est y hélas! dans la tristesse, 

Pourquoi ces chants dalégresse?... 

Pleins d'amour pour leur maîtresse j . 
De bons et fidèles vassaux 
Doivent souffrir de tous ses maux ! 

Elle veut au bon ermite 

Dans ce jour rendre visite , 

Pour que du mal qui Tagite 

Il puisse la délivrer. 
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ALICB. 

Le ciel vient de l'inspirer, 

DAME RAGONDE. 

Vous croyez que sa science 
Peut nous rendre Tespémnce ? 

BAIMBAUD. 

Rien n'égale sa puissance : 
Mainte veuve , grâce à lui ^ 
A retrouvé son mari. 

OAJttE RAGONDE. 

Oh ! je veux aussi Tentendre. 
Près de lui je veux me rendre, 
S'il est vrai qu'un cœur trop tendre 
Par lui 
Puisse être guéri. 

RAIMBAUD. 

Silence... le voici ! 

SCÈNE m. 

Les PRfeiDENS ; LE COMTE ORY, d^guis^ en ermite, avec 

UNE LONGUE BARBE. 

AIR. 

Que les destins prospères 
Accueillent vos prières! 
La paix du ciel, mes frères, 
Soit toujours avec Vous! 
Veuves ou demoiselles , 
Dans vos peines cruelles, 
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Venez à moi , mes belles 
Obliger est si doux ! 
Je raccommode les familles, 
Et même aux jeunes filles 
Je donné des époux. . 
Que les destins prospère ! 
Accueillent vos prières ! 
La paix du ciel, mes frères , 
Soit toujours avec vous! 

DAME RAGONDE. 

Je viens vers vous ! 

• LE COMTE ORY , la regardant. 

Parlez, dame... trop respectable. 

DAME RAGOIVDE. 

Tandis que nos maris, dont Tabsence m'accable, 
Dans les champs musulmans moissonnent des lauriers , 
Leurs fidèles moitiés, quoiqu'à la ûeur de l'âge. 
Ont juré comme moi, de passer leur veuvage 
Dans le château de Formoutiers. 

Lë comte , à part. 

Où tant d'attraits sont prisonniers. 

( Hiiut. ) 

C'e3t le château de la belle comtesse. 

DAME RAGONDE. 

Dont le frère aux combats a suivi nos guerriers. 

Et cette noble* châtelaine , 
Sur un mal inconnu, qui cause notre peine, 

Veut aujourd'hui vous consulter. 
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LE GOUTE, ft part. 
(Hant:) 

Ah ! cpiel bonheur ! Près de moi qu'elle vienne , 
Mon devoir est de l'assister. 

( Se retoumant Tert Its payuat. ) 

Vous aussi) mes enfans... De moipou^ i[u on obtienne^ 
On n'a qu'à demander... Parlez; 
^Tous vos souhaits seront comblés. 

CHOEUR , se pressant autour ilu comté. 

Ah ! quel saint personnage ! 
C'est le bienfaiteur du village. 

D4ME RAGONDE. 

De grâce , parlons tous 
L'un après l'autre. 

LE COMTE. 

Quel désir est le vôtre ? 
Que me demandez- vous ? 

LE CHOEUR. 

Parlons l'un après l'autre. 
Silence! taisez- vous.. 

Uir PAYSAN. 

Moi je réclame (f) 
Pour que ma femulc 
Dans mon ménage 
Soit toujours sage. 

LE COMTE. 

C'est bieii , c'est bien. 

(i) Ce morceau et l'inlrodaclion^quî le précède sq&t parodiés. 



1 
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ALICE. 

J'ai tant d'envie 
Qu'on me marie 
Au beau^uUen! 

LE COMTE. 

C'es^bien, c'est bien. 

DAME RAGONDE. 

Moi je demande 
Faveur bien grande , 
Qu'aujourd'hui même 
L'époux que j'aime 
Ici revienne 
Finir ma peine f 
Que je l'obtienne , 
C'est mon seul bien. 

LE COMTE , à part. 

Qu'un bon ermite 
Qu'on sollicite , 
Qu'un bon ermite 
A de mérite! 

(Se retournant yert les jeunes ûWbs. y 

Jeune fillette^ 
Et bachelette , 
Dans ma retraite 
Venez me voir. 

RAIMBAUD. 

Vous l'entendez, il faut le suivre h l'ermitage. 
Rendez hommage 
A son pouvoir. 
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TOUS , «otouraot le comt* 

IMldi , nioî , moi , bon i^rinite, 
Je sollicite 
Faveur bien grande , 
Et je demande 
De la tendresse, 
De la jeunesse , 
De la richesse : 
£xaucez*nous. 
Tout le village 
Vous rend hommage... 
A l'ermitage 
Nous irons tous. 

(Le comte renipnte à son ermitage, suivi du toutes les filles. Danie RagoïKie 
rentre ao chftlcau. Les paysans sortent par le fond. ) , 

SCÈNE IV. 

ISOLIER , LE GOUVERNEUR . 

LE aoyvsHWEUR. 

Je ne puis plus long^tempç voyager de là sorte. 

iSQuca. 
Eh bien! reposons-nous sous ces ombrages frais. 

^ LE GOUVERNEUR. 

Pourquoi m'avoir forcé dei quitta notri^ escorte , 
Et ro'amèner ici ? 

ISOLIER , à part^. regardant à ganche. 

Tavais bien mes projets... 
Voilà donc le château de. ma belle cousine [ 
Si je pouvais l'entrevoir... Quel bonheur! 
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Mais y loin de partager Tardèur qui me domine! 
Elle ferme à l'amour son castel et son cœur. 

( Au fouTemeur, qai t'est wsis. ) 

Eh! monsieur le gouverneur^ 
Reprenez- vous un peu^courage ? 

^ LE GOUVERITEUIt. 

Maudit emploi ! maudit message! 
Monseigneur notre prince , auquel je suis soumis, 
M'ordonne de chercher le comte Ory y son fils , 
Ce démon incarné , mon élève et mon maître , 

Qui, sans mon ordre, de la cour 

S'est avisé de disparaître. 

. . ISOUER. k part. 

Pour jouer quelque nouveau tour. 

LE GOUVERNEUR. 

On le disait caché dans ce séjour. 
CoÉnment l'y découvrir... comment le reconnaître ? 

ISOLIER. 

Vous devez tout savoir... D'être son gouverneur 
iTavez-vous pas Thonneur ? 

LE GOUVERITEUR. 

Oui ! quel honneur ! 

AIR. 



Veiller sans cesse , 
Trembler toujours 
Pour son altesse 
Et pour ses jours... 
Du gouverneur 
D'un grand seigneur, 
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Tel est te profit et l'hoaneur. 
Quel honneor d'être gouverneur ! 

A là guerre comme à la chasse , 
Si quelque péril le menace ^ 
U faut partout suivre ses pas, 
Dût->il me mener au trépas ! 

Veiller sans cesse , 

Trembler toujours, etc. , etc. , etc. 

Et s'il est épris d'une belle, 
U me faut courir après elle ; 
Tout en lui faisant des sermons 
Sur le danger des passions. 

Veiller sans cesse , 

Courir toujours 

Pour son altesse 

Ou ses amours : 

Du gouverneur 

D'un grand seigneur 
Tel est le profit et l'honneur. 
Quel honneur d'être gouverneur ! 

SCÈNE V. 

Les préckdens; PAYSANS, PAYSANNES, sortant de 



l'ermitage. 



CHOEUR. 

O bon ermite ! 
Vous, notre appui, 
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Vous, notre ami 9 
Merci voua di. 
O! bon ermite^ 
Je veux partout faire savoir 
Son grand mérite 
Et son pouvoir. ' 
Jeune fillette 
A 9 grâce à lui , 
Fortune faite , 
Et bon mari. 
O saint prophète , 
Soyez béni ! 

Oui, 
Puissant prophète ! 
Soyez béni ! 

LE GOUVERNEUR , à part , regardant les j^-unes fille». 

Je vois paraître 
Minois joli ; 
Ah ! mon cher mattre 
Doit être 
Près d'ici. 

CHOEUR des jeunos filles, Tapercevanl. 

Un étranger ! Qui pcut-il être ! 

Un beau seigneur. 
Pour le village, ah! quel honneur! 

LE GOUVERNEUR , i part. 

Ce respectable et bon ermite, 
Dont chacun vante le mérite , 
Malgré moi, dans mon ame excite 
Un soupçon qui m'effraie ici. 
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Lui qu'on adore y 
Lui qu'on implore 9 
Serait'-ce encore 
Le comte Ory ? 
Depuis quand cet ermite est-il dans le village ? 

ALIC£^ 

Depuis huit jours, pas d^Cvantage. 

LE GOUVEBHEUR. 

O ciel ! en voilà tout autant 
Qu'il est parti. 

. ( Retenant Alice , qui reste la dernière. ) 

Ma belle enfant y 
Où pourrais-je le voir? 

ALICE. 

Ici même... à l'instant. 
Il va venir... madame la comtesse 
A désiré le consulter. 

ISOLIEE. 

Vraiment ! 

ALICE. 

Sur un mal inconnu qui l'accable et l'oppresse. 

LE éOUVERNEÛk ET I^ÔLIER. 

Merci, merci, ma belle enfant. 

LE &OUVERKE13R. 

Il doit donc venir dans l'instant. 

I80LIER. 

Elle va venir danâ l'instant ! 

LE GOtJVERNElJR , 4 part. 

Cette belle comtesse au regard $éduisaiit ! 
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Ceci me semble encore une preuve plus forte. 

(Altollw.) 

Attendez-moi... je vais retrouver notre escorte. 

(A part.) 

Puis ensemble nous reviendrons. 
Pour confirmer, ou bien dissiper mes soupçons. 

SCÈNE VI. 

ISOLIER , SEUL , REGAHDANT BU CÔtÉ DU CHATEAU. 

Je vais revoir la beauté qui m*est cbère... 
Mais comment désarmer cette vertu si fière ? 
Comment y en ma faveur , la toucher aujourd'hui? 
Si cet ermite y ce bon père, ^ 

Voulait m'aider... Oh! non... ce serait trop hardi... 
Allons !... ne suis-je pas page du comte Ory! 

SCÈNJE VIL 

ISOLIER , LE COMTE ORY , m briote. 

ISOLIER. 

Salut, ô vénérable ermite ! 

LE COMTE , à part , avec vn geste de surprise. 

C'est mon page !... sachons le dessein qu'il médite. 

(Haut.) 

Qui vers moi vous amène, ô charmant Isolier? 
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lâOLIER,.4|Mirt. 

n me connaît I 

LE COI^ITf. 

Tel est reffet de ma science. 

ISOLIER. 

Un aussi grand savoir ne peut trop se payer. 

( Lui donn^pt une bourse. ) 

Et cette offrande est bien faible , je pense. 

LE COMTE , prenant la boarse. 

N'importe... à moi vous pouvez vous fier : 
Pariez, parlez, beau page. 

DUO. 

ISOLIEB. 

Une dame du haut.parage 

Tient mon cœur en un doux servage, 

Et je brûle pour ses attraits. 

LE COMTE. 

Je n'y vois point de mal... après ! 

ISOLIER. 

Je croyais avoir su lui plaire ; 
Et pourtant son cœur trop sévère 
S'oppose à mes tendres souhaits. 

LE COMTE. 

Je n'y vois point de mal... après! ^ 

ISOLIER. 

Et jusqu'au retour de son frère j 
Qui des croisés suit la bannière, 
Aucun amant, aucun mortel, 
Ne peut entrer dans cç castel. 
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LE COMTÉ, i part. 

Celui de la comtesse... ô ciel! 

ISOLIER. 

Pour y pénétrer, comment faire ? 
J'avais bien un moyen fort beau ; 
Mais je le crois trop téméraire. 

LE COMTE. 

Parlez... parlez... beau jouvenceau. 

ISOLIER. 

Je voulais, d'une pèlerine , 
Prenaint la cape et le manteau y 
M'introduire dans ce château. 

I/E COMTE. 

Bien ! bien... le moyen est nouveau. 

( Aptrt. ) 

On peut s'en servir, j'imagine. 

(An page. ) 

Noble page du comte Ory , 
Serez un jour digne de lui ! 

* BNSâMBLB. 

LE COMTE, à part. 

Voyez doDC , voyez donc le traître ! 
Oier jouter contre son maître ! 
Mais je le tiei|8 , et l'on Terra 
Qui de nous deux l'ev^rlera. 

ISOLIER , k part. 

A Tespoir je me sens renaître : 
Ce moyen est un coup de maître... 
Oui, je le tiens, et vois déjà 
Que son pouvoir me servira. 
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iS0LI£R. 

Mais d'abord ce projet réclame 
Vos soins pour être exécuté. 

LE COMTÉ. 

) 

Comment? 

ISOLIER. 

Par cette noble dame 
Vous allez être consultée 

LE COUTË,àparL 

C'est qu'il sait tout , en vérité. 

ISOLJfiR. 

Dites-lui que TindifTérence 
Cause, hélas ! son tourment fatal. 

r 

LE COMTE. 

J'entends ! j'entends... ce n'est pas mal. 

ISOLIER. 

Et pour guérir à Tintant même? 
Dit«s-lui... qu'il faut qu'elle m'aime. 

LE COMTE. 

J'entends! j'entends... ce n'est pas mal. 
Je lui dirai qu'il faut qu^elle aime. 

(Àpari.) 

Mais un autre que mon rival.. 

ISOUER. 

Dites4ui bien qu'il faut qu'elle aime. 

LE COMTE. 

Noble page du comte Ory, 
Serez un jour digne de lui ! 

XIV. ^6 



if 
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EirSKMSLE. 

LE GOMT£. 

Voyez donc , royez donc le traître ; 
Oser jouter contre «on maître ! 
Mais je le tien» , et l'on verra , 
Qui de D DUS deux, remportera. 

ISOLIER. 

A l'espoir je me sens renaître : 
Ce moyen ei>t un coup de mattre.. . 
Oui , je le tiens ; je vois déjà 
Que son pouvoir me servira. 

SCÈNE VIII. 

Lbs pr&êoens, la comtesse, DAME RAGOiNDE, 

TOimSS LES FEMMES, SORTANT DU CHATEAU; DANS LE 
FOND PAYSANS ET PAYSANNES , VASSAUX DE LA COMTESSE. 
MARCHE , ETC. 

hX COJi^TBSâE y apercÊvaot Icolîer. . 

IsoHer dans ces lieux! 

4 

ISOLIER^ 

Sur le mal qui m'agite 
Je venais consulter aussi le bon ermite. 

Je dois à tous les malhieureux 
Mes conseils et mes vœux. 

AIR. 

LA COMTESSE , s'approcl»«at du coBite;Ot'y. 

Une lente souffrance 
Me consume en silence ; 



ACTE I, SCÈNE VIII. 83 

Et ma seule espérance 
Est la tombe où yavance y 
Sans peine et S4tt$ plaisir ; 
Et dans mon ame émue 
Je voudrais et ne p^is bannir 
Cette langueur qui me tue. 

O peine horrible! 
Vous que l'on dit sensible, 
Daignez y s'il est possible, 
Guérir le mal terrible 
Dont je me sens mourir ! 

ISOLIER ST LE CHOfillR. 

Ah ! par votre science. 
Dissipez sa douleur. 

LA. COMTESSE. 

Faut-il mourir de ma souffrance ? 

LE CHOeUA. 

Ah! que votre puissance 
Lui rende le bonheur ! 

I^OliJER , À part au comte. 

Vous avez entendu sa toiiphaute prière ! 

Voici le vrai moment, parlez pour moi, bon père ! 

LE COMTE, à la comteMe. 

Je puis guérir vos maux. 
Si vous croyez à ma science : 
Ils viennent de Findifférence 
Qui laissait votre cœur dans, un fatal repos. 
Et pour renaître à l'existence, 
Il faut aimer, former de nouveaux noeuds. 
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LA COMTESSE. 

Hélas ! je ne le peux. 
Naguère encore d'un éternel veuvage 
Mon cœur fit le serment. 

LE COMTE. 

Le ciel vous en dégage. 
Il ordonne que de vos jours 
La flamme se rallume au flambeau des amours. 

LA COMTESSE. 

Surprise extriêiïié ! 
Le ciel lui-même 
Vient par sa voix me ranimer \ 

( A part. ) ^ 

Toi, pour qui je- soupire. 
Toi, cause d'un martyre 
Que je n'osais exprimer, 
Isolier, je puis donc t'aimer! 
Je puis t'aimer et te le dire ! 
Ah! bon ermite, que mon cœur 
Vous doit de reconnaissance ! 
Par vos talens, votre science, 
Vous m'avez rendu le bonheur. 

ISOLtER ET LE CHOEUR , à paiH. 

Oui , sa douce parole 
Semble la ranimer ; 
Le mal qui la désole 
Commence à se calmer. 

LB CHOEUR. 

Les belles affligées 
Par lui sont protégées... 
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Par lui y par ses discours , 
Les belles dHigée$ 
Se consolent toujours. 

ISOUEIk , bM au opmte. 

C'est bien.. . je suis content. - 

^ * 

LE COMTE. 

Encore un mot, de grâce, 

(A demi-Toiz.) 

DW grand péril qui. vous menace r 
Je dois vous avertir!... il faut vgus défier... 

LA COMTESSE. 

De qui? 

LE COMTE ^ i voix bast«. 

De ce jeune Isolier. 

LA COMTESSE. 

Ocieî! 

LE COMTE, d«aiémc. 

Songez qu'il est le page 
De ce terrible comte Ory ^ 
Dont les galans escploits... Mai» ici;., devant lui, 

Je n'oserais en dire davantage. 
Entrons dans le castel. 

LA COkTESSE. 

Mon cœur en a frémi! 

(Aa comte.) 

Venez, 6 mon sauveur!*.. 6 mon unique appui ! 

( Elit pr«fld U eomlfi par la main , et Ta Teiitralner dana le ohâteaa^ Toute* 
les dames les sulTent. Le comte Ory a àéjk mis le pied sur le pont-levis » et 
en raillant Isolier, fait un geste de joie. En ce moment entre le gouTerneur,. 
saivi de toua les eheraliers de son escorte . ) ' ~ " 
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SCÈNE IX. 

Les préoêdsns; LE GOUVERNEUR, chetauers^ ktc* 

LES CHEVALIERS ET LE GOUVERNEUR. 

Nous saurons bien le reconnaître. 
Avançons... 

( Apercevant Rairabaud qui est en pajsao.) 

Qu'ai-je vu!... c'est Raimbaud, 
Le confident , Fami de notre maître ! 

RAIMBAUD. 

Taisez-vous donc, ne dites mot. 

LE GÔtVERKEUR. 

Plus de doute y plufe de mystère, 

( Itontrast l'ermiu. ) 

C'est monseigneur ! c'est lui ! 

LE COMTE , à voix basse. 

Misérable ! eraiiis ma colère. 

TOUS LES GHËVAUkIlS, aiocKuant. 

C'e«t te comte Oi-y; 

TOUTES LES FEMMES s'éroi^oant avec effroi , et se rëfagianl dans un coio. 

Le comte Ory ! 

LES PAYSâNJÏ , s'afaiiçant avec indigos tion. 

Le comte Ory ! 

LE COMTE. 

Eh bîléh ! ofui... te voici. 

QUATUOR DICËSIMO. 

C\e\ ! ô terreur! ô trouble extrême! 
Quel indigne stratagème ! 
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Mon cceur 
En frémit d'horreur. 

LE COMTE , bas à Raimbaud. 

O dépit extrême! 
Lorsque j'étais sûr du succès , 
C'est notre gouverneur lui-même 
Qui vient déjouer mes projets. 

LE GOUVERNEUR. 

Pour VOUS , et de la part d'un père qui vous aime , 
J'apporte cet écrit qu'il remit à ma foi. 
Lisez. 

LE COMTE. 

Eh ! lis toi-même ; 
D'un chevalier est-ce l'empldlP 

LE GOUVERNEUR , lisant. 

« La croisade est finie ; 
« Et dans notre patrie 
« Tous nos preux chevaliers vont bientôt revenir. » 

TOUTES Les femmes , avec joie. 

La croisade est finie. 
Et dans notre patrie 
Tous nos maris vont enfin revenir. 

le gouverneur ; lisant. 

« Mon fils, pour mieux'fêter des guerriers que j'honore , 
« Je veux qu'auprès de moi vous brillex à ma cour.. . 
«Mais venez... hâtez- vous; car la deuxième aurore 
« Peut-être dans ces lieux les verra de retour. » 
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KHSEMIT.E. 



CHOEUR DE FEMMES. 

Quoi! demain ?«.. à boaheuir extrême ! 
Nos maris voot revenir ! 

LE COMTE. 

Quoi ! demain ?... 6 dépit ej^tréme ! 
Leurs maris vont revenir ! 

RAIMBAUD, bas. 

Oui y mpnseigueur il faut partir; 
A votre père il faut obéir. . 

LE COMTE. 

il n'est pas temps... ua dernier stratagème 
Peut enqfv nous servir. 

DAME RAGONDE ET LES FEMMES, au comte Ory. 

Adieu vous dis, ô noble comte, 
Soyez plus heureux désormais. 

LE COMTE, à part. 

Sachons venger ma honte 
Par de nouveaux succès. 

(Bas à Baimbaod.) 

Un jour encor nous restç , 
Sachons en profiter. 

RAIMBAUD, bas. 

Quoi! ce retour funeste... 

LE COMTE. 

Ne saurait m'arrêtei. 
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XV8KMBLB. 

, IM COMTE ET SES GOMPi^GlirOJNS. 

Beauté qui ris de ma looffrance , 
Bieiilôt nous nous reverrons ; 
Je yeux qu'une douce Yengeanoe 
Vienne ré{»arer mes affronts. 

LA COMTESSE ET SES FEMMES. 

Mon cmur renaît à Tespérance. 
Le de! , que nous impjorons , 
Saurait enoor, dans sa clémence, 
Nous soustraire à d'autres affronts. 

ISOLIER, lÀontraiitlecomte Ory. 

Obsenronf tout avec |>rudence ; 
Suivons ses pas, et voyons 
Si par quelqu'aiitre extravagance 
n songe à venger ses affronts. 



Plir un PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIEME. 

l.e théâtre représente la chambre à coucher de la comtesse. Deux 
portes latérales ; porte au fond. A gauche, un lit de repos, et 
' une table sur laquelle brûle ane lampe. A droite, une croisée 
sur le premier plan.' 



SGËNË PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, DAME RAGONDE, dames de la suite 

DE LA COMTESSE , GROUPEES DIFFEREMMENT , ET OGCUP^ES 
A DES OUTRAGES DE FEMMES. 

LE CHOEUR. 

Daïis ce séjour calme et tranquille 
S'écoulent nos jours innocens ; 
Et nous bravons dans cet asile 
Les entreprises des méchans. 

LA COMTESSE , assise et brodant une écharpe. 

Je tremble encore quand j'y pense : 
Quel homme que ce comte Ory ! 
De là vertu , de l'innocence 
C'est le plus terrible ennemi. 

DAME RAGONDE. 

C'est le nôtre... Dieu! quelle audace ! 
D'un saint homme prendre la place! 
Et me promettre mon mari ! 



ACTE II, SCÈNE I. 91 

LA COMTESSE. 

Par bonheur^ nous pouvons sans crainte 
Le àèRer dans cette enceinte , 
Qui nous protëge contre lui. 
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Dans ce séjour calme et tranquille 
S'écouieat nos jours innocena ; 
Et nous bravons dans cet asile 
Les entreprises des méchtas. 

( L'orale qui a eommencë k grondsr peiulant la reprise du chœur précèdent, 
se fait entendre en ce moment avec plus de force. ) 

TOiJTES , effrayées. 

Ecoutez!... le ciel gronde. 

LA COMTESSE. 

Oui, la grêle et la pluie 
Ébranlent les vitraux de ce noble castel. 

DAME RAi^BlBfnB. 

Nous sommes à l'abri!... que je rends grâce au ciel! 

LA COMTESSE. 

Et moi , lorsque Torage éclate avec furie , 
Au fond du cœur combien je plains 
Le sort des pauvres pèlerins! 

( En ce monaent on entend en dehors , au-dessous de la eroise'e à droile. ) 

, Noble cliâtelai ne 
Voyez notre peine ; 
Et dans ce domaine , 
Dame de beauté, 
Pour fuir la disgrâce 
Dont on nous menace , 
Donnez-nous par grâce 
L'hospitalité. 
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Li. COMTESSS. 

Voyez qui ce peut être, et qui frappe à pette heure. 
Jamais le malheureux qui vient nous suppléer 

N'a de cette antique demeive 
Imploré vainement le toit hospitalier. 

( Dame Ragonde sort. ) 

( La comtesse et les autres dame» chantent le chœur sniva'ot ; et en même lewpa. 
on reprend en dehors celui qu'on a d^jà entendu. L^orage redouble. ) 

LBS FEMMES. 

Grand Dieu f dans ta bonté suprême , 
Apaise cet orage afiFreux ! 
En ce moment TépouiL que j'aime 
Est peut-être aussi malheureux. 

LA COMTESSE. 

Grand Dieu ! dans ta bonté suprême, 
Apaise cet orage affreux ! 
En ce moment celui que j'aime 
Est peut-êtrjB aussi malheureux. 

LE CHOEUR DBS CHEVALIERS. 

Noble châtelaine y 

Voyez notre peine ; 

Et dans ce domaine , 

Dame de beauté y - ^ ' 

Pour fuir la disgrâce 

Pont on nous menace , 

Donnez-nous par grâce 

L'hospitalité. 
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SCÈNE IL 

Les wicéamfns | DAME EAGONDE. 

DAME RAGONDE, d'un air agiU. 

Quand tomberont sur lui les vengeances divines ? 
Quelle horreur! 

tÛÙTBS. 

Qu*aye2-vous ? 

DAME RAGOlfDE. 

Dieu! quel crime inoui ! 

LA CÔllTESSE. 

Mais qtf'êit-^ donc ? 

DAME RAGOVDE. 

Encore un trait du comte Ory, 
De malheureuses pèlerines 
(^u\f fuyant sa poursuite, et cherchant un abri. 
Pour la nuit seulement demandent un asile. 

LA COMTESSE. 

Que nos secours leurs soient offerts ! 

DAME ICAGONDE. 

Tai prévenu vos vœux ! ce soin m'était facile. 
On aime à compatir aux maux qu'on a soufferts. 

LA COMTESSE. 

Ces dames sont-elles nombreuses? 

DAME RAGONBE. 

Quatorze. 

LA COMTESSE. 

Cest beaucoup! 
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DAME RA601VDE. 

Mais qi^el air! quel maintien ! 

LA COMTESSE. 

Leur âge? 

DAME RAGOI7DE. 

Quarante ans. 

LA COMTESSE. 

Leurs figures? 

DAM£Ri^QO|CPE. 

Affreuses? 
Ce comte Ory n'a peur de rien. 
Je les ai fait entrer au parloir qn silence. 
Elles tremblaient encor de froid et de frayeur. 
L'une d'elles pourtant , daas sa reconnaissance^ 
De Yous voir un. instant diem^nde la faveur. 
Mais c'est elle^ j^e pense : 
Elle app]»ocbe. 

LA COMTESSE. 

Ccst bien. 
Laissez-nous un instant. 

DAME RAGrONDE, aa comte Ory, qui parait en pëlerioe, et les 

yeux baissds.) 

Entrez, ne craignez rien. 

(Toutes 1«8 dames sortent. ) 
LA iCQM^SSJE. 

Ragonde avait raison^ quel modeste maintien ! 
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SCÈNE III. 

LA œMTESSE, LE œMTE ORY. 

DUO(0. 

LE GOMTJS. 

Ah! quel r^pect, madaipe, 
Pour vos vertus m'enflamme : 
Souffrez que de mon ame 
J'exprime ici l'ardeur ! 
Nous vous devons l'honneur. 

LA COMTESSE. 

Je suis heureuse et fière 
D'avoir d'un téméraire 
Déjoué les projets! 
Je suis heureuse, et fière 
D'avoir à sa colère 
Dérobé tant d'attraits ! 

LE GOMTS. 

Ah! dans mon cœur charmé de tant de grâce ^ 
Ne cfviignez pas que rien n'efface 
Le souvenir de vos bienfaits. 

. (Prenant ta main. ) 

Par cette main, je le jure à jamais. 

LA COMTESSE. 

Que faites- vous? 

(1) Duo parodia. 
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LE OOMTE. 

De ma reconnaissance 
Quoi! Texcès vous offense! 
^ Ah ! sans votre assistance j 
Hëlas ! lorsque j'y pense. . . 
Quel ëtai t notre sort ! . . . 
Je tremble encor! 

L4 COMTESSE, avec bonté, et hil tendant la main. 

Cahnez le trouble de votre ame. 

LE COMTE, pretMut ta maià sur fèt lèvree. 

Ah! madame! 

LA. COMTESSE , souriant. 

Quel excès de frayeur ! 

LE GOBITE. 

Il fait battre mon cœur. 

BKSBMBIiS. ' 

LA. COMTESSE. 

Ah! vous pouvez sans crainte 

Braver le comte Dry. i 

Ici , dans cette enceinte , 

On peut rire de lui. 

LE COMTE »& part. 

Mène dus cette enceinte, 
Craignes le comte Dry. 

LE COMTE. 

On le dit téméraire. 

LA COMTESSE. 

I 

Je brave sa colère. 

LE COMTE. 

On prétend qu'il vous aime. 
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LA COMTESSE. 

Lûi!..r (Juelle audace extrême ! 

LE COMTE. 

A vos genoux 
S'il implorait sa grâce, 
Madame , que feriez-vous ? 

LA COMTESSE. 

D'une pareille audace 

La honte et le mépris 

Seraient le. prix. 

LA COMTESSE. 
Le témérairç 
Qui croit nous plaire , 
En vain espère 
Être vainqueur ; 
Moi je préfère 
L'amant sincère 
Qoi[ sait nous taire 
Sa tendre, ardeur... 
Mais on doit rire 
Do faux délire 
Et ^u martyre 
D'un réducteur. 

LE COMTE. 

Beauté si fière, 

Prude sévère, 

Bientôt j'espère 

Toucher son ccaur ; 

Je ris d'avance 

De sa défense ; 

La résistance ' 

Est de rigueur... 



XIV. 
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Puis rheure arrive 

Où la captivé, ' « 

Faible et plaintive, 

Cède au vainqueur* 

LA. gomtessï:. 
Voici vos compagnes fidèles. 

LE COMTE. . 

(Se repi'cnant. ) 

Je les entends... ce sont eux... ce sont elles ! 

( A part , et regardant vers le fond. ) 

Mes chevaliers ! sous ces humbles habits ! 

LA- COMTESSE, montrant une table qu'on a apportée à la fin du duo. 

J'ordonne qu'on vous serve et du lait et des fruits. 

LE COMTE. 

Quelle boute céle&te ! 

( H baiae avec rcipeci la main de la comtesse y qui sort en le regardant ayee 
intérêt. Le comte la suit quelque temps des yeux; puis il dit, en montrant 
la table. ) 

L'ordinaire est frugal et le repas modeste 
Pour d'aussi liobles appétits. 

SCÈNE IV, 

LE COMTE, LE (ÏOUVERINEUR , onze chevaliers. 
Ils soto' vêtus d'une pèlerine qui est entr'ou verts , et 
laisse apercevoir leurs habits de chevauers. 

t 

LE CHOEUR. 

Ah! la bonne folie ! 

C'est charmant j c'e$t divin ! 
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Le plaisir nous convie 
A ce joyeux festin. 

LE COMTE. 

L'aventure est jolie , 
N'est-il pas vrai?... monsieur mon gouverneur. 

LE GOUVERNEUR. 

Je pense comtne monseigneur. 
Mais si le duc... 

LE COMTE. 

Mon père.,. 

LE GOUVERNEUR. 

Apprend cette folie , 
Ma place m'est ravie ! 
11 faudra prendre garde. 

LE COMTE. 

Eh! mais, c'est ton emploi; 
Tu veilleras pour nous, et nous rirons pour toi. 
Rien ne nous manquera, je pense; 
Car «agement j'ai su choisir 
Mes compagnons, pour le plaisir, 
Mon gouverneur, pour la prudence. 

LE GOUVERNEUR. 

Qui peut vous inspirer pareille extravagance ? 

LE COMTE. 

C'est mon page Isolier... mon rival. 

LE GOUVERNEUR. 

L'imprudent! 

LE COMTE. 

Qui , ne connaissant|point l'objet de ma tendresse , 
M'a suggéré lui-même un. tel déguisement, 
.Pour mieux enlever sa maîtresse. 
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LE GOUVieKNEUR. 

Et le ctel le punit. 

LU COMTE. 

En me récompensant. 

LE CHOEUR. 

Oh ! la bonne folie ! 
C'est charmant y c'est divin! 
Le plaisir nous convie 
A ce joyeux festin. 

(Ils se mettent à table.) 
LE GOUVERÎTEUR. 

Eh ! mais y quelle triste observance ! 
Rien que du laitage et dés fruits. 

LE COMTE. 

C'est le repas de l'innocence, 
Mesdames. 

LE GOUVERNEUR. 

Point de vin ! 



SCÈNE V. 



Les pRictfDE^is ; RAIMBAUD , tenant un panier sous son 

MANTEAU BE PELERINE. 
' RAIMBAUD. 

En voici, mes amis. 

TOUS, s« lerant. : •. 

C'est Raimbaud! I 
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RAIMBAUD. 

EDj héros j'ai teuté l'aventure , 
Et je viens avec vous partager n^a capture. 

AIR, 

Dans ce lieu solitaire , 
Propice au doux mystère, 
Moi qui n'ai rien à faire , 
Je m'étais endormi. 
Dans mon ame indécise , 
Certain goût d'entreprise 
Que l'exemple autorise 
Vient m'éveiller aussi. 
C'est le seul nioyen d'être 
Digne d'un pareil maître , 
Et je veux reconnaître 
Ce manoir en détail! 
Je pars... Je m'oriente; 
A mes yeux se présente 
Une chambre élégante , 
C'est celle du travail; 
Une harpe jolie... 
De la tapisserie ; 
Près d'une broderie 
J'aperçois un roman ! 
Même en une chambrette , 
J'ai, dans une cachette. 
Cru voir l'historiette 
Du beau Tiran-le-Blanc ! 
Marchant à l'aventure 
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Sous une voûte obscure , 
Je vois une ouverture... 
C'est un vaste cellier, 
Dont l'étendue immense 
Et la bonne apparence 
Attestaient la prudence 
Du sir de Formoutier. 
Arsenal redoutable, 
Qui fait qu'on puise à table 
Un courage indomptable 
Contre le Sarrazin. . 
Armée immense et belle, 
D'une espèce nouvelle, 
Plus à craindre que celle 
Du sultan Saladin... 
Près des vins de Touraine , 
Je vois ceux d'Aquitaine; 
Et ma vue incertaine 
S'égare en les comptant. 
Là, je vois l'Allemagne; 
Ici , brille l'Espagne ; 
Là, frémit le Champagne 
Du joug impatient. 
J'hésite... ô trouble extrême! 
O doux péril que j'aime! 
Et seul , avec moi-même , 
Contre tant d'ennemis f 
Au hasard, je m'élance 
Sans compter je commence, 
J'attaque avec vaillance 
A la fois vingt pays. 
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Quelle conquête 

Pour moi s'apprête !... 

Mais je m'arrête , 

J'entends du bruit. 

Quelqu'un s'arance 

Vers moi s'clance! 

On me poursuit. 
Les échos en frémissent , 
Les voûtes retentissent , 
Et moi, je fiiis soudain. 

Mais que m'importe ? 

Gaîment j'emporte 
Toute ma gloire et mon butin. 

TOUS , ôtant les bouteilles da paoicr. 

Partageons son butin! 
Qu'il avait de bon vin , 
Le seigneur châtelain ! 
Pendant qu'il fait la guerre 
Au Turc , au Sarrazin, 
A sa santé si chère 
Buvons ce jus divin; 
Buvons , buvons jusqu'à demain . 
Quelle douce ambroisie ! 
Célébrons tour à tour 
Le vin et la folie , 
Le plaisir et Famour. 

LE COMTE. 

On vient... c'est la tourière h.. 
Silence ! taisez-vous ! 
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Mettez^vous en prière^ 
Ou bien c'est fait de non». 

SCÈNE Vï. 

Les piiicicDEKS ; DAME RAGONDE , traversant le 

THEATRE^ ET EXAMINANT SI LES PELERINES N^Of^T BF.SOIN 
DE RIEN. 

TOUS LES CHEVALIERS, ferroaot leur lidleriac,. et çtchaal leur boutcUle, 

sans avoir l'air de voir Ragoode. 

Modèle d'innocence 
Et de fidélité , 
Que le ciel récompense 
Votre hospitalité! 
Ah! que le ciel vous récompense ! . 

( B.agonde les regarde d'un air aftendrï, lève les yeux aa ciel, et l'ëloigne. ) 

HAIMBAITD. 

Elle a disparu y 
Réparons bien le temps perdu. 

LE GOUVERNSITR. 

De crainte encdr peut-être 
Qu'on arrive soudain , 
Faisons bien disparaître 
Les traces du butin. 

( Il bdir. ) 
TOUS. 

Buvons^ buvons soudain !... 
Qu'il avait de bon vin 
Le seigneur châtelain! 



I 
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Pendant qu'il fait la guerre 
Au Turc 9 au Sarrasia, 
A sa santé si chère 
Buvons ce jus divin. 
Buvons y buvons jusqu'à demain. 
Quelle douce ambroisie! 
Célébrons tour à tour 
Le vin et la folie , 
Le plaisir et l'amour. 

LE COMTE. 

Mais on vient encore... silence ! 

SCÈNE VIL 

Les PRÉcÉDENs; LA COMTESSE , DAME RAGONDE , 

PLUSIEURS FEMMES^ PORTANT DES FLAMBEAUX. . 
TOCS, feignant de ne pas if.'S voir. 

Modèles d'innocence 
Et de fidélité, 
Que le ciel récompense 
Votre hospitalité ! 

LA COMTESSE, à part aux autres femmes. 

Quel doux ravissement!... combien je les admire! 

(Haut.) 

Du repos voici le moment. 
Que chacune de vous , mesdames , se retire. 
Dans son appartement. . 

ljë comte. 
Adieu, noble comtesse... ah! si le ciel m'entend, 



io6 LE CX)MTE ORY. 

Bientôt viendra Tins tant peut-être, 
Ou pourrai vous faire connaître 
Ce qu'ëprouve pour vous mon cœur reconnaissant. 

TOUS. 

Modèle d'innocence 
Et de fidélité, 
Que le ciel récompense 
Votre hospitalité ! 

(Le comte et les cbevaliers prennent des flambemux des mains des dames, el 

se retirent. ) 

SCÈNE \IIL 

LA œMTESSE, DAME RAGONDE, quelques autres 

DAMES. 
LA COMTESSE, commençant à défaire son Toile. 

Oui y c'est une bonne œuvre , et qui , dans notre zèle. 

( Ecoutant . ) 

Doit nous porter bonheur. On sonne à la tourelle, 
Qui vient encore ? 

DAME RAGOr^DE , regardant par la fenêtre. 

Un page. 

L^ COMTESSE. . 

Un page dans ces lieux , 
Dont Fenceinte est par nous aux hommes interdite ! . . . 
Je veux savoir quel est l'audacieux... 



ACTE II, SCÈNE IX. 107 

SCÈNE IX. 

Les PRéc^ENs; ISOLIER^ et les autres femmes. 

ISOLIER. 

C'est moi j belle cousine y et point je ne mérite 
Le fier courroux qui brille en vos beaux yeux. 

LA. comtessï;. 
Qui vous amène ici ? 

ISOLIER 

Le dud mon maître. . 
Il m'a chargé de vous faire connaître 
Que les preux chevaliers... 

DAME RAGONDE. 

Parlez, mon cœur frémit. 
ISOLIBR. 
Qu'on attendait demain , arrivent cette nuit. 

TOUTES. 

Quoi! nos maris... bonté divine!... 

ISOLIEB . 

Seront de retour à minuit. 
Oui , dans l'ardeur qui les domine , 
Ils veulent y en .secret, vous surprendre ce soir. 

TOUTES. 

Ah! cet heureux retour comble tout notre espoir ! 

ÎSOLIEïf. 

Le duc le croit aussi; mais il pense en son ame 
Qu'un mari bien prudent prévient toujours sa femme. 
Un bonheur trop subit peut être dangereux.- 






îo8 LE COMTE ORY- 

DAME RÀGOM)£. 

Quoi ! ïios maris enfin reviennent en ces lieux! 
Ah ! le ciel le devait à nos vives tendresses. 
Je cours en prévenir nos aimables hôtesses^ 

ISOLIER, l'arrêunf. 

Et qui donc ? 

DAME R 4 GOff pS. 

Quatorze vertus,. * 
Que le comte Ory votre maître 

Poursuivait. 

isoi;.i]e:b. 

De terreur tpus mes sens sont émus. 
Achevez... ce sont pdut-rêtre 
Des pèlerines ? 

DAME RAGOBrPE. 

Oui, vraiment. 

ISOLIER. 

c'est fait de nous... Sous ce déguisement 
Vous avez accueilli le comte Ory lui-même , 
Et tous ses chevaliers. 

TOUTES. 

O ciel ! 

LA ÇOBITESSE. 

Terreur extrême! 

DÂI^fK RAGONDE. 

Que dire à mon mari, ;trou vaut en ses foyers 
Sa chaste épouse avec cjuatorze chevaliers? 

Hélas! à q^iel péril soinmes-nous résftrvées? 



. > ■ 
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TSOLIER. 

Une heure seulement, et vous êtes sauvées. 
On va nous secourir... il faut gagner du temps. 

TOUTES. 

Hélas ! hélas , je tremble ! 

LA COMTESSE. 

Plus terrible à lui seul que les autres ensemble^ 
Le comte Ory... le voici.... je l'entends. 

(Toutes in dames l'enfuieot en poussant lui gramd cri. Isolier va souffler I» 
lampe qui est sur le guéridon , pnit, s'envelopiiaiit du voile que la comtesse 
vient de quitter, il se place sur le canapé, et fait signe à la comtesse de 
«'approcher de* lui. ) 

LA COMTESSE. 

D'efFroi je suis toute saisie. 

ISOLIER. 

Dame tant chérie ! 
Ame de ma vie ! 
Ne craignez rien , je suis auprès de vous. 

SCÈNE X. 

ISOLIER^ ASSIS SUR LE CANAPÉ ; LA COMTESSE^ debout, 

s'appuya NT PEÉS DE LUI ; LE COMTE , SORTANT DE SA 
CHAMBRE. 

La nuit est complète. 

TRIO. 

LE COMTE. 

A la' faveur de cette ntrit obscure, 
Avançons-nous, et sans la' réveiller, 



no LE COMTE ORY 

Il faut céder au tourment que j'endure ; 
Amour me berce , et ne pais sommeiller. 



SRSEllBLE. 



• •» 



LA COMTESSE. 

' Ab ! sa seule préseace . 
, Fait palpiter mon cœur ; ^ 
La nuit et le silence 
Redoublent ma frayeur. 

ISOLIER. 

De crainte et d*espéf aube 
Je sens battre mon cœur. 
La nuit et le silence 
Redoublât son erreur. 

LE COMTE. 

D*amour et d'espérance 
Je sens battre mon cœur ; 
Et sa seule présence 
Est pour moi le bonheur. 

ISOLIER, bu i la comtesse. 

Parlez-lui. 

LA COMTESSE. 

Qui va là ? ' 

LE COMTE. 

C'est' moi} c'est sœur Colette. 
Seule , et dans cette chambre où je ne peux dormir, 

Tout me trouble et tout m'inquiete. 
J'ai peur.,, permettez-moi... près de vous... de venir. 

ISOLIER ET LA COMTESSE , à part. 

Ah ! quelle perfidie \ 

. .LE "COMTE , avançant pf es d'isolier. 

' .',11 

O mom.€|ns pleins de charmes ! 
Quand on est deux , on a moins peur. 
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ISOU£R,ipart. 

Oui, lorsque Ton est deux. 

LE COMTE , prenaut la main d'Isolier. 

Ah ! je n'ai plus d'alarmes. 

LA COMTESSE. 

Que faites- vous ? 

LE COMTE , pressant la maio â'IsoU«r. 

Pour moi plus de frayeur ! 
Quand cette main est sur mon cœur. 

LA COMTESSE, à part, et riant. 

Il presse ma main sur son cœur. . 

ISOLIER ) bas à la. comtesse. 

Beauté sévère , 
Laissez» le faire; 
Son bonheur ne vous coûte rien. 

LE COMTE , à part. 

Grand Dieu! quel bonheur est le mien! 

EirSEMBIiB. 

LE COMTE. 

D*amour et d*e8péraQce 
j€ sens baUre mon cœur ; 
Amour, par ta puissance, 
Achève mon bonheur. 

LA COMTESSE. « « 

Ah ! sa seule présence 
Fait palpiter mon cœur ; 
La nuit et le silence 
Redoublent ma frayeur. 

ISOLIER. 
De crainte et d'espérance 



^ 



lia LE COMTE 0»Y. 

Je sens battre inoo cceur ; 
Sachons avec prudence 
Prolonger sou erreur. 

LA. COMTESSE. 

Maintenant , je vous en supplie , 
Sœur Colette , rentrez chez vous. 

LE COMTE, à Isolier. 

Vous quitter... c'est perdre la vie... 
OuLy je demeure à vos genoux ; 

LA. COMTESSE, «pari. 
( Haut. ) 

Je tremble. O ciel! que faites-vous? 

LE COMTE. 

Sachez le feu qui me dévore ! 
C'est un amant qui vous implore. 

LA COMTESSE. 

Ah! grand dieu, quelle trahison! 

LE COMTE. 

L'amour qui trouble ma raison 
Doit me mériter mon pardon. 

( A Isolier qui veut se lever. ) 

Ne m'ôtez point , je la réclame , 
Cette main que ma vive flamme... 

LA COMTESSE. 

Ah ! comme vous me pressez ! 
. Laissez-mor. 

LE COMTE , einbrasMDt Itolier. 

Frai Dieu! madame , 
Peut-on vous aimer assez ? 

{ FiU c.e moment on entend sonner la cloche, et un bruit de elairoiu relénlit 
à la porte du cbâteau. Les femmes de la comtesse te précipitent dans l'ap- 
' pirtement, en tenant des flambeaux.) 
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LB COMTE. 

O ciel ! quel est ce bruit ? 

ISOLISR , jelaot son voile. 

L'heure de la retraite. 
Cai* il faut partir, monseigneur. 

LE COMTE , le reconnaissant. 

C'est mon page Isolier ! 

ISOLIER. 

Olui que sœur Colette 
Embrassait avec tant d'ardeur. 

LB COMTE. 

Je suis trahi ! crains ma colère ! 

ISOLIER. 

Craig;nez celle de mon père ! 
Il arrive dans ce castel. 
Entendez-vous ces cris de joie? 

LE COMTE. 

Ociel! 

SCÈNE XL 

s 

Les PRÉciDENS ; LE GOUVERNEUR , RAIMBAUD , 

COMPAGNONS DU COUTE OrY. EN HABIT DB CHETAUEaS . KT 
PARAISSANT ▲ LA GRIULE ▲ DROITE. 

LE CHOEUR. 

Ah ! quelle perfidie ! 
!Nous sommes tous 
Sous les verroux ; 
Délivrez- nous ! 
XIV. 8 
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LE COMTE. . 

Je suis captif ainsi que vous. 

LA COMTESSE. 

Vous qui faites la guerre aux femmes^ 
Vous voilà donc nos prisonniers ! 

LE COMTE. 

Oui , nous sommes vaincus ! à vos pieds ^ nobles darnes^ 
Je demande merci pour tous mes chevaliers. 
Pour leur rançon qu'exigez- vous ? 

LA COMTESSE. 

Un gage. 
Votre départ... Evitez le courroux 
De nos maris. 

ISOLIER. 

Par un secret passage 
Je vais guider vos pas, et votre page 
Fermera la porte sur vous. 

LE COMTE. 

C'est lui qui nous a joués tous. 

LA COMTESSE. 

Ecoutez ces chants de victoire... 

Ce sont de braves chevaliers ^ 

Que l'amour ainsi que la gloire 

Ont ramenés dans leurs foyers. 

LE COMTE ET SES COMPAGNONS. 

A l'hymen cédons la victoire^ 
Et qu'il rentre dans ses foyers. 
Quittons ces lieux hospitaliers. 



ACTE II, SCÈNE XI. n5 

( Isolier ouvre à gao«he noe porte tecrètc , par laqnellv I9 comte Ory et set 
cheTsUers disparaissent. £a ce moment s'ouvrent les portes da fond. JLe 
duc et les cberaliers revenant dé la Palestine entrent', prëcédéi de leurs 
écuyers^ qui portent des étendards, et des &iseeanx d'armes. DameBagonde 
et les antres femmes se précipitent dans les br>s de lefirs maris, et la com- 
tesse dans ceux de son frère : puis Isolier va baiser la main d« comte de 
Formoutiers , qui le relève et l'embrasse pendant le chotur suivant. ) 

LE GHOBUB. 

Honneur aux fils de la victoire , 
Honneur aux braves chevaliers y 
Que Tamour ainsi que la gloire 
Ont ramenés dans leurs foyers ! 

J3AME RAGONDE, à son mari. 

Seules y dans ce séjour^ nous vivions d'espérance ^ 
Attendant le retour de nos preux chevaliers ! 
Et nous n'avons reçu j pendant cinq ans d'absence ^ 
Aucun homme en ces lieux. 

ISOUER , aux maris. 

Vous êtes les premiers. 

LECflCBITR. 

Honneur aux fils de la victoire y 
Honneur aux braves chevaliers , 
Que l'amour ainsi que la gloire. 
Ont ramenés dans leurs foyers ! 
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LE DIEU 



ET 



LA BAYADÈRE, 



OPÉRA EN DEUX ACTES, 

(tieprésenté, ponr la Jiremière fois, sur le théâtre de rAcidiihSe 
royale de nituSque, le t3 octobre td3o» 

VOSIQtJK DE M. AtlBBR» 



se 



PERSONNAGES. 



UN IWœNNU. 

OLIFOUR. 

LE irCHOP-DAR. 

LE. CHEF DES GARDES. 

Le'cHEF DES ESCLAVES. 

Un Eunuque. 

NINKA. ( 

FATMÉ. 

imjoÈ. 



La scène se passe à Cachemire. 
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LE DIEU 
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LÀ BAYADÈRE 



ACTE PREMIER. 

Le ibéâfre représente la place principale de la ville de Cachemire. 
Au fond , la porte de la ville et les remparts plantés de bana- 
niers, etc., etc. Au-dessus et à rhorîzon,.les moiit9|gnes qui 
dominent la vallée de Cachemire. A droite de Facteur, une 
espèce de pagode. A gauche, le palais dû grand-juge. Au iQilieu 
de la place, un siège en forme de ti^ibunai qui est entouré par 
les tchop-dars (huissiers ou porte-bâtons). Le peuple, hommes 
et femmes, est formé en groupe près du tribunal ou près des 
portes du palais. A gauche, un iircoirnu habillé fort simple, 
ment , et enveloppé dans un manteau. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

L'INœNNU , LE TCHOPDAR , peuple. 

LE CHOEUR. 

Faut-il long-temps attendre encore ? 
Faut-il ainsi perdre ses pas ? 
Je suis ici depuis l'aurore, 
Et le juge ne paraît pas! 

LE TCHOP-DAR. 

Attendez en silence , 



I20 LE DIEU ET LA BAYADÈRE. 

L'heure de l'audience; 
■ , Sa seigneurie achève son repas. 

PLUSIEURS OENS DU PEUPLE , monirant le tribunal. 

Est-ce ici qu'il prononce ? 

L'iircoNiru. 

Oui, la loi protectrice 
A la face des cieux a voulu qu'il siégeât 
Pour^que rien^nejs'interposât 
Entre le ciel et la justice ! 

LE CHOEUR DU PEUPLE , k la porte du palai». 

il ne, vient pas, il ne vient pas. 
Faut-il long-temps attendre encore ? 
Faut-il ainsi perdre ses pas ? 
Je suis ici depuis l'aurore , 
Et le juge ne paraît pas ! 

l'ikcowjsïu. 
Ce juge redoutable , 
Où donc est-il? 

LE TCHOP-DAR. 

A table! 

l'inconnu. 
A table! en ce moment! 
Quand le devoir l'appelle! 

LE TGHOP-DAR. 

Rebelle ! rebelle ! 
Craignez son ressentiment. 

LE CHOEUR. 

Faut-il long-temps attendre encore? 
Etc. 



ACTE I, SCÈNE IL lai 

L£ TCHŒP-DAR. 

Profanes , ton^z à genoux! 
Le grand-juge Olifour apparaît devant vous. 



SCÈNE IL 

Les puSoÊDeiis ; OLlFOUR^ sortant du pai^is à g4Uch£| 
ET VRicéoi ns plusiktrs esclaves. < 

OriFOUR, 

AIR. 

Quel vin! quel repas délectable! 
Ty pense encor : c'est admirable ! 
Je suis content, je suis heureux 9 
Chacun doit Têtre dans ces lient. 

LE CHOEUR DU PEUPLE y l'entourant et lui pricentant des placets. 

Soyez-nous propice, 
Justice! justice! 

OLIFOUR , sans les éconter. 

Quel vin , quel repas délectable ! 

LE CHOEUR , de même. 

On nous vole , on nous pille , 
Il ne nous reste rien. 

OLIFOUR , de mène. 

J'y pense encor : c'est admirable ! 

UN HOMMS DU PEUPLE* 

On me ravit ma fiUe. 

d'autres. 
On me ravit mon bien« 



laa LE DIEU ET LA BAYADERE. 

I 

OLIFOUR , .de même. 

Je suis content, je suis heureux. 
Chacun doit i être dans ces lieui^. 

TOUS. 

Seigneur, écoutez-nous! 

OLIFOUR. 

Je suis pressé , dépêchons-nous. 

( Au rchop-Jar. ) 

Qu'on les condamne tous ! 

ENSEMBLE. 

CHOaUR DU PEUPLE. 

Voilà donc la justice 
Qu'où nous rend en ces lieux ! 
Brama, sois-nous propice, 
, Toi seul entends nos vœux. 

OLIFOUR. 

Quel vin , quel repas délectable ! 
■ jy pense encor : c'est admirable f 

Je suis content, je suis heureux, 
, Ghaeun doit Tétre dans ces licux« 

l'inconnu. 

Yoilà donc la justice 
Qu'oa-leur rend en ces lieux ! 
Ah ! que le ciel propice 
Entende au moins leurs vœux ! 
( A 1»^ fin de cet ensemble, un air de dansese fait CDlendre da côle' delà pagode.) 

LE TCHOP-DAR. 

Silence ! silence ! 
Du grand-juge Olifour écoutez la sentence ! 

OLIFOUR , montant sm* sontribunul. 

Moi ,•• juge suprême en ces lieuK, 
J'entends... je commande et je veux... . 

(Le brait et Tair de danse deviennent plus forts.) 
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Mais quel bruit ! quel fracas ! j ~ ai peine à me comprendre. 
On ne peut juger sans entendre ! 

( Au tehop-dar. > 

Voyez donc ce que c'est. 

LB TGiXOF-DAR. 

On dit qu'en cet hôtel 
Viennent d'entrer des bayadères. 

OLIFOUR. 

Ciel ! 
Des bayadères ! 

LE TCHOP-DAR. 

Oui. 

OLIFOUR. 

Quand mon ordre fc^^mel 
De ce séjour les exile, 
Et fixe leur demeure hors des murs de la ville ! 

(En c« moment lei rhaaU et les tambours de basque deviennent plus lirujans. 
On ToU sortir de la pagode à droite Ninka et les bayadères chantantes , Zoloé 
à la tête des bayadères dansantes. } 

SCÈNE III. 

lis pufaiDltra ; MNKÀ, ZOLOÉ, BAYADÈRES. 

' - ... 

LE CHOEUR. 

Gaîté^ plaisir, richesse , 
Seuls dieux que nous connaissons , 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

( Elles se répandent sur le théâtre et dansent autour du tribunal, des tchop« 

, dafcs.étÇl'Olifour.Ji»,. 
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OlrIFOUR. 

Danser devant la justice ! 
Contre elles que Ton sévisse. 
Arrétez-les ! 

L^mcoiriru. 
Et de quels droits? 

oiiirooa. 
On ose raisonner, je crois. 
Arrêtez-les ! 

( EUm échappent , en ooarant et sa dancaot , aax C(liap-4êrt ^fû lès 

ponrsuiTe&t. ) 

LE GHOBUB. 

Gaîtéy plaisirs, richesse , 
Seuls dieux que nous connaissons, 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

( Elles vienoeni former un groupe autour d'Olifbnr. ) 

OLIJE'OUB. 

Je punirai tant d'insolence. ' 

* ( A Zoloë. } 

Répondez, vous surtout... vous, qui meiïcz la danse t 

Képondre, hélas ! n'est pas en sa puissance ; 
Elle naquit loin de nos doux climats. 

OLIFOUR. 

Elle est donc étrangère , et ne nous entend pas ? 

NfVKA. 

Oh ! si vraiment , sans la parler encore 
Elle comprend déjà 
La langue facile et sonore 



> 
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Des enfiins de Braîna^ 
Voyez plutôt! 

OLIFOUR. 

Approchez j jeune fille y 
En présence d'un magistrat ^ 
Chez qur toujours Féquité brille, 
Répondez : quel est votre état ? 

( Zoloë loarh «t w met i danser. ) 

OUFOUR , éiimui. 

Ah ! c*e«t là votre état ? 



L'iNcoiriru. 



II en vaut bien un autre. 

OUFOtJR. 

Contre les mau]( présens quel refuge est le vôtre. 

( Zoloé s« met encore à danacr. ) 

Et sur les malheurs à venir, . 
Par quel moyen vous étourdir ? 

( Elle se met « walser ; sies compagnes lUmllesM , puis eUrs reprennent toutes 
Je premier air de danse au son des cistr«s et des tambours de basque. ) 

US, GHGEUR* 

Gaité.plaisn*, richesse, 
Seids dieux que nous connaissons, 
Venez inspirer sans eesse 
Nos danses et nos chansons. 

OLIFOUR 9 à Zroloe , que pendant ce cboiur il a iregarde'eavec plaisir. 

}e devrais vous punir, et pourtant je pardonne; 

Mais , quand je suis doux et clément , 
S'imiterez-vous pas Teiemple que je domine ? 

( Ikiloi ïui fMt de la maiik nn (este de refiis. ) 
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OlilFOUR. 

D'où vient ce refus méprisant ? 

AIR. 

Sois ma bayadère; 
J'offre ppm* te plaire 
L'or et les bijoux ! 
Sois ma bayadère ^ 
J'aurai pour te plaire 
Les soins les plus doux 1 

Pour qu'on fléchisse 

Ce grand courroux , 

Quel sacrifice 

Exigez-vous? 

D'un air propice, 

D'un œil plus doux , 

Vois la justice 

A tes genoux ! 
Sois ma bayadère , 
Etc. y etc. 

(A la fin de cet air, Zoloc le regarde en souriant, puis lui tourne le dos en 
faisant une pirouette et s'tfJlol^ne de lui en dansant. ) 

OLIFOUK , aTCccolère . 

y ous rdfusez ? 

De la prudence. 

. r OUFOUR. 

Vous T^biafiz? et pourquoi, &'il vous plaît ? 

( Zoïùé lui fkit signe qu'il n'est pas beau et (|n'il' est vieux. ; 

Ah ! jç 9?^s trop vieux et trop lafd ! 
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Pour vous plaire , cotnment faut-il être ? 

( Zoloe regarde autour d'elle ^ aperçoit- nueonna, et le inootraAt>à Olifour, 

~ elle. »emble lui dire : comme lui ! ) 

Ovengeaupe! 

NIMKA , bas à Zoloi^. 

< 

Veux-tu donc 'Contre nous 
Exciter son courroux? 

I ■ V 

XirSXMB3.E. 

OLIFOUR. 

Désormais je suis insensible ! 
De me flécliir perdez Tespoir ; 
Je veux qa'un châtiment terrible 
Fasse respecter mon pouvoir ! 

LINCONJJrU £T LE CHOEUR. 

Ah I quelle tyrannie horrible I 
Il faut fléchir sous son pouvoir \ 

^ .. ûos • " 

Qu'a^, maux le ciel soit sensible 
leurs 

,^, . l«i . , leur 
C est en seul qu'est espoir, 

vous notre 

{ k la fin de cel ensemble, Olifour fait signe aux lobop-dars d'emmener Zoloe'.) 

I/INCONWIT, se mettant devant eux. 

Vous ne Foserez pas ! 

OLIFOUR. 

Quel excès d'insolence ! 
Qui m'ose résister ? 

l'inconnu. 
Moi ! qui prends sa défense ! 
Le glaive de la loi , dont ta main veut s'armer, 
T est donné pour défendre et non pour opprimer. 

ÔLlFOUR. 

Quel est donc ce misérable ? 



\ 
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L'nvcoNiriJ. 



Ub étranger^que le destia accable , 
Mais qui plus gfand que son malheur , 
Craint les dieux et chérit la justice et l'honneur. 

OLIFOUR. 

Cet homme m'est suspect! qu'à TinsUnt on l'entraîne, 

Et que son trépas leur apprenne 
Comment je punis ceux qui bravent ma fureur. 

OLIFOUR., 

Désormais je suis iusensible ! 
De me fléchir perdez Tespoir ; 
Allez ! qu'an cbâtiment terrible 
Fasse respecter mon pouvoir! 

L'xNCOinaJ ET LB CHOEUR. 

Ah l quelle tyrannie horrible ! 
Faut-il fléchir sous son pouvoir.! 
G dieu puissant ! ô dieu terrible ! 
C'est en tet «aid qu'est noUre espoir. 

( Les ichop-dar» se sont emparés de l'inconnu «t vont l'eotr»ioer ; Zoloé 
court se jeter aux pieds d'Olifour et lui demandera grâce. — Il la 
refuse. ^*Eb bien! Minble-t-eU« lui dire, accordea-lui la vie, faites-1» 
remeltrc en liberté' , et je ne repousse plus votre bommage. ) 

OLÏFOUR. 

Il serait vrai ! tu reçois mon hommage ! 
Je lui fais grâce en ta faveur. 

l'ikcomitu. 
Une grâce pareiUe est im nouvel outrage, 
Et je préfère sa rigueur. 

{ NîaU et lus b»y9dères lui font signe de «e l^ire irt de « modérer. ) 

OLlFOUtl , à ses esclave». 

Que l'on apporte aux pieds de la beauté que j'aime 



ACTE I, SCÈNE IV. lag 

Les prds«ns digues d'eHe «t surtout de moi-même ! 

(Au peuple. ) 

L'audience est levée... allez... 

(Auxtchop-dars.) 

Vous , suivez-moi ! 



EMSIMBLE. 



OLIFOtTR. 
Oui, mon cœur radevMDt teasible, 
Il bat et d'amour et d'etpoir. 

L'mCOWJSU ET LE GHOBUB. 

Ah ! quelle tyraunie horrible ! 
Faut-il fléchir sous son pouvoir ? 

( Olifour rentre dans son palais apràa avoir vu Zoloë rentrer dans la pa- 
gode arec ses eompagnes, maUmn Instaiit après Zolotf sort avec pré- 
caution , et voyant que l'inconnu est sèttl , elle 8*approehe de lui, ) 



SCÈNE IV. 

L'INCONNU, ZOLOÉ. 

L'INCONNO , k part, regardant Zoloë. 

Je cherche et je ne puis comprendre 

Quel intérêt si tendre 
L'attache au sort d'un malheureux. 

( S'approchaut de Zoloé. ) 

Ainsi, pour me sauver la vie, 
Vous daignez accueillir ses vœux ! 
Faut-il que je vous remercie 
D'un dévoûment si généreux 'i 

(Zoloe' délourne la tête et baisse les yenx. ) 
XIV. 
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Pour m'acquittei* que faut-it faire? 

C Elle loi fait signe qu'elle ae veut rien , qu'elle est ^jée par le service 
même qa*clle lui a reodu. ) 

Sa rëcoropenâe est dans son coÊur, 

£t ce n'est qu une bayadère !... 

Ah ! quel dommage ! ah ! quel malheur ! 

( S*apt»rûchant deZoloé, et lai préscnUtot uu riebe bracelet qu'il détache 
de soo hras. ) 

Yoilcî de ma splendeur première 
Le seul bien qui me reste!... ah! daigné par pitié 
L'accepter !..-• 

( Elle le réfute. ) 

Je t'offense!... eh bien... par amitic? 

•{Elle ie retourne vivenient^ et aaiait le bracelet qu'elle prc^fe sur 
•on cœur. ) 

Et ce n'est qu'une bayadère! 
Adieu! je suis bien malheureux! 

'( Elle le .regarde Ace intérêt , e( Ikctithlelui demauder pour qurl molif. ) 

LINCOWNU. 
AtR. 

Ah ! tu ne peux connaître 

L'arrêt qui, peut-être , 
Doit pour toujours 

Enchaîner iues jours! 
Que ne suis-je le maître 

D'en changer le cours ! 

Non, tù rie p(îux Connaître, 
Etc. , etc. 

(Il vcul s'éloigner : elle lut fuit signe de rester; il hésite cl s'airétc. ) 



ACTE I, SCÈNE V. lii 



SCÈNE V. 

Les ph&édens ; les esclaves d'Olifour^ sonTApnr de son 

PALAIS ET PORTANT PLUSIEURS COFFftES PRECIEUX. NllNKA 
ET LE$ BAYADÈRES SORTENT DE LA PAGODE A DROITE, ATTIREES 
PAR LA GURlOSmé. 

SVSXMBLr. 

iCiîOEirR D'ESCLAVES, s^aJrcssànt i'2o!oc. 

Honneur à ia plus belle) 
En esclaves soumis, 
Noas venons j>rè8 de «eilfe 
Doctt i« maître est épris. 

WINKA ET LES BAYADÈRES, 

O surprise Bouvelle ! 
*Ue ses charmes épris, 
l« grand-juge est j)oiir elte 
Un esclave soumis \ 

LE CHEf'dIES esclaves, k Zoloe, hii mMtra.t Ut coffres t,u'on yi^ni .!• 

poser 4^ terré. 

Que ces riches présens le prouvent sa tendresse. 

L'IKCONJNU r«sar4« ces .pr«sea.i , puis Zoloc, et lui dit: 

Adieu , je pars ! 

(Duuair suppUani elle l'engagea rester encons puis se raloiirnant 
çaîmeat vos Ninla et sis Gonipagàcs , et Kur niontraol les cadeaux 
qu'on vivnl, de itii «pporler : pccnea-iesi, je vous les afoaoclonne; il, 

SOUt à TOUS. ) 

r^'T^sKA , avec e'ionncment. 

Comment! ces trésors que je voi 
Tu nous les donnes! et pour toi 
Que terestera-t-il?... 
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( Zoloô montre à pstrt le bracelet qu'elle presse de oouTeaa sur son ccrur.) 
L'INGOtiNU , qui a TU ce geste. 

Ah! quelle est mon ivresse! 

NINKA t ans esclaves. 

Re tirez- VOUS !^.. 

( A ces compagoes. ) 

Voyons ces tissus précieux ! 

( Toutes les bayadères se disputent les schals que renferment les coffres, 
se les arrachent , les drapent autour d'elles , ci forment avec Zoloc 
qu'elles en entourent différens tableaux, que l'inconnu contenple de 
la pierre sur laquelle il est assis. Enfin , ne pouvant plus résister » 
son émotion , il se lève en regardant Zolotf. ) 

Ah ! c'en, est trop ! fuyons ces regards dangereux! 

( En ce moment, et lorique la danse est le plus animée, on entend au 
dehors plusieurs sons de trompe. Tout le monde effrayé s'arrête ; iu 
bruit approche et augmente. ) 

GHOEUB. 

Que la terreur succède 
A la joie y au plaisir! 
Brania nous soit en aide, 
Oaignons le grand-visir ! 



SCÈNE VI. 

Les pRécÉDENs; le chef des gardes^ soldats, 

HÉRAUT SONNANT DE LA TROMPETTE. 
CHOEUR DU PEUPLE. 

C'est la garde du grand-visir. 

( A ilcmi-voix et tremblant. ) 

« 

Vive! vive le grand-visir! 
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LE CHEF DES GARDES, après plusieurs sons de trompe. 

Écoutez tous ! 

(DëronUnt no parchemin.) 

ce II est dans cette ville 
« Un étranger dont la tête est à prix ! 
« A qui pourra le livrer... 

L'XltGOKNU, 4 part. 

Je frémis ! 

LE CHEF DES GARDES , coDtiouaot. 

« Vingt mille sequins sont promis ! 
« La mort à qui lui donne asile ! » 

( Pendant cette proclamation , Zoloé a examiné l'ioconou qui se cache 
et a remarqué son troable. ) 

Tel est l'ordre du grand-visir... 
Peuple ! vous l'entendez ! 

LE CHOEUR. 

Que la terreur succède 
A la joie y au plaisir ! 
Brama nous soit en aide^ 
Craignons le grand-visir ! 

(Le cortège se remet en marche, et le peuple Je suit en répétant » 
deml-votx . } 

Vive ! vive le grand visir ! 

.( Ils sortent , cl nn instant après on entend dans le lointain le premlei 
motif, annonçant que la même proclamation se fait sur une autre place.) 



y 
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SCÈNE VU. 

L'INCONNU, ZOLOÉ. 

( Z()loc a survi les derniî^rcs personnes du corl«ge , et qiund elle «st bien ccrUisr 
que toul le monde est éloigné , cHe i-evienl Tireoient vers l'inconnu qui est au 
bord du tbe'»(rc à droite ^ et lui.dit :. C'est toi que l'on cbercbe... ) 

l'injcoicwu. 

Eh bien [ oui, j'ea conyieos , proscrit par le visir , 
Je suis cet étranger ({ue poursuit sa vengeance. 
Cematin je l'ai vu condamner Tinnocence ; 
Témoin de ce forfait le ciel ne tonnait pas;. 

A son défaut j'avais armé mon bras^ 
Le tyran m'en punit en proscrivant ma tête. 
Courez la lui livrer. .. la récompense est prêle ! 

( Zoloé repousse celte idée arec borrear. ) 

Aussi bien^ je ne puis échapper à Jeur coups. 
Sans appui , sans amis , où fuir? ^ 

(Elle lui montre les portes de la Tille « et lui indique qu'il faut fuir bora. 

d«a lEemparta. ) 

Que dites- vous^ ? 
Loin de ces lieux , hors des murs de la ville. 
Où puis-je espérexr un asile?, 

( CLca mai, lui dit vivement T/oUié. ) 

O ciel! chez-vous!... ne savez-vous donc pas 
Qu'un pareil dévoûment vous expose au trépas ? 

(N^împorte, venez !... KHe rentraîoe , el i!s vont fraocbir la porte d<f la ville 
qui est au fond dU lliéâlre , lorsque des soldats paraisseul ; plusieurs, eon Juii». 
|)«r ie chef des gardes, sont places en sentinelles à la porte priu.cjpale, dVuROH 
ftur li;&.j-ciii]^)ail$i d'autres se formcul ^n groupes.) 
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Aux pieds de ce rempart on place des soldats 
Qui rendent désormais notre fuite impossible. 

( £u c« moment df>» geos du people se présentent • la porte de la ville. ) 

GHCeUB DE SOLDATSu 

De ces lieux nul ne peut sortir. 
Tel est Tordre du grand-visir. 

L'mCONI«U,>ZQ]oé. 

Comment tromper cette garde in^l^xible ? 
De ces remparts comment scMrtîr ? 

(On entend à gauche on broil de marcIie, et Zoioe, tremblante, fait «i^oe à 
riuconnu de t<; retirer vi'rs le boiiiiuet de hananiers. ) 



SCÈNE VIII. 



Les pkéci^ens; NINKA^ puis leghosub. 



NmKA. 

Ali ! quel éclat fait pour séduire ! 
D'un tel anKHir rien ne peut approcher; 
£n ton logis pour te conduire 
Ton noble amant vient te chercher. 

( lliïVoi ai inquiélnde de Zoloé , dont les yeux ne quittent point le côté *ln è«r. 
<|uel ; entre eu ce momoni Olifour, ricbeinenl babillé et précédfé de tous se» 
cscUvcâ; le» gens du peuple et le» bayatlèrcs arrive»»-»^ • .' ? 

Ut CUOÊUR. 

Honneur à la plus belle! - 

En esclaves soumis; 
Obéissons à celle 
Pont le maître est épri?. 
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UrSKMBr.B. 

y INCONNU , d«o8 le bosquet. 

Et oomment la défendre f 

Gomment fuir de ces lieax ? 

Grand Dieu ! daijgae m'entendre , i 

Daigne exaucer mes vœux ! 

OLIPOUR, iZoloc. 

^ Tu ne peux t'en défendre, 

ïl faut quitter ces lienx ! 
De Tamaot le plus tendre 
Viens recevoir les vœux î 

NINKA, à part , le regartfaol. 

Qu*il est aimable et tendre , 
Et quel air gracieux ! 
Qu'il est flatteur de rendre 
Un grand-juge amoureux ! 

CHOEUR D*ESCLA.VES. 

Honneur à la plus belle ! 
En esclaves soumis , 
Obéissons à celle 
Dont le mettre est épris. 

batadëres et gens du peuple. 

Honneur 4 la plus belle ! 
De ses attraits épris. 
Le grand-juge est près d'elle 
Eu esclave soumis. 

(On apporte un riche palaaquin porté par quatre esclaves noirs ; on le dépoW 
à terre prêt du boiqnet de baïuiiiers.) 

OUFOUR, prcoaot la main deZoloé el l'iavitaol à monter avec lui dans le 

palanquin. 

Moi-même je prétends te ramener chez toi. 
PaHons : 

( En ce moment entre un eeclave qui lui remet un firman ; Oltfour l'oavKC 

-vivement el le parcourt. ) 
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O ciel ! et qu'est-ce que je voi ? 
Sur-le-champ près de lui le grand-visir m'appelle. 

NINKA, riant. . 

Quel contre-temps pour un amant fidèle ! 

OrJFOUR , avec humour. 

Je n'irai point ! 

iriNKA. 

On dit qu'il lui faut obéir. 
Et sous peine de mort; tel est son bon plaisir. 

OUFOUR. 

Grands dieux ! 

E N SKUBLK. 

L'OfCONNU, dans le boscpict , avec joie. 

Il ue peut «'en défendre, 
Il va quiUer ces lieux. 
Le ciel daigne m*entendrey 
Il comble tous mes vœux ! 

OLIFOUR. 

Dieu , que vieus-je d'apprendre ? 
Quel ordre rigoureux ! 
Pourtant il faut s'y rendre , 
Il fkut quitter ces lieux. 

SriJVKA. 

Pour un amant bien tendre 
Quel contre-temps fâcheux I 
Qu*il est flatteur de rendrcr 
Un grand-juge amoureux ! 

GHOBOll d'esclaves. 

Honneur à la plus belle ! 
En esclaves soumis , 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 
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BATABÈRES ET G£NS BU PEUPUÇ- 

Honneur à la p(i» belfe ! 
De MS attraits é[uris, 
L^ gnind-jiiçc est près dVIle 
£q esclave soumis. 

OL1F013R ^ aux «sdavcs. 

Fartez sans moi. 

(A Zoloe. ) 

Mais à la dixième heure . 
Je me rendrai dans ta demeure. 

(Avec MO scwpîr el «e retoi^rnanl vers retdaTe qui lui a apporU le firiB»».) 

Puisqu'il le faut ; allons donc au palais ! 

(Pendant ce temps , Zoloé fiit un b^nc rapiile aux kayadères se* «ompagacs et m 
l'incouDu qui caclié et protégé par elle se laisse dans le palanqulo , Zoloé sr 
place devant lui , le cache eu eteudoot son voile , el fait de la main ua taiiàlk 
gracieuiv à Olifour qui vient de be retourner vers elle. ) 

OLIFOUR f faisant signe au& escUves d'enlever le palanqttiifc. 

Partez sans moi; recoaduisez chez elle 
!t»a beauté que j'adore à jamais. 

(La saluant de la main.'} 

Adieu ! que l'amour fidèle 
Yeille sur tes attraits... 

LE CHOEUR, 

Honneur à la plus belle! 
En esclaves soumis, 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

(Lecuitege se met en marche: sur un geste que fait Olifour, les soldais q*i 
gardent la porte de la ville ouviciil passage et portent les rfinxes; le peii|rl«r 
suit de loin le palanquin , et les hayaUcri-s rcutoiireut en dairsaut «i, en cbai^ 
V>a«- ) 



ACTE I, SCÈNE VIIL 

Gaîtë j plaisir, richesse , 
Seuls 4ieux que nous coanaissot^is 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos^ chansons. 



^3a 
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ACTE DEUXIEME. 



I.e théâtre représente une chaumière indien ne, une table, un 
banc , deux chaises. A gauche, un hamac attaché à. la muraille. 
Porte au fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



L'INCONNU , ZOLOE , entrant avec précaution. 

l'inconitu. 

Jusqu'au seuil de cette chaumière 
Leur cortège nous a conduits. 

( Regardant autour de lui. ) 

Nous sommes donc chez vous ! et d'une bayadère 
Voici le modeste logis? 

( Oui , dit Zoloé, ToUi tout «e qu« j*ai , tout ce que je potsède , et je suit si 
heureuse de yous l'offrir ! Elle courre la table avec une natte , approche la 
chaise et l'eugage i s'asseoir ; rinoonnu ehaneelle , elle court à lut. — Qu'a- 

▼es-vous-?) 

l'inconnu. 
Depuis deux jours y errant et misérable, 
Je me soutiens à peine et le besoin m'accable ! 

( ^loé Taide à s'asseoir, el puis regardant autour d'elle , elle Toit avec désespoir 
qu'elle n'a rien â lui*donnert rien qui puisse calmer sa faim ou éa soif. Elle 
aperçoit un petit coffret et fait un signe de joie ; ce sont ses bijbiix qu'elle 
en retire, en exprimant qu'elle vi s'en défaire. ) 



ACTE II, SCÈNE H. i4r 

L^nrcoHiru. 

Quoi ! vendre tes bijoux? non , je ne le veux pas; 

Non, Zoloë , mon orgueil en murmure ! 
Sacrifier pour moi jusques à ta parure ! 

( U m'en rette eaeore , répond Zoloë , m moatraot le bracelet qu'il Ini a donne' 
an premier acte ; avec lai je serai toujoni* astes hélie» Adiem ! elle le saine 
de U main. ) 

l'inconnu. 
Reste... où je suis tes pas. 

( Pins légère qae lui , elle s'élance au dehors en ini disant.. Demeure .' je vais 

revenir, el elle ferme la porte» ) 



SCÈNE IL 

L'INCXDNNU^ SEGL^ retombe sur sjl chaise et près de L\ 

TABLE. 

Immuable ascendant du destin qui m'enchaîne ! 
A quoi suis-je réduit? De la nature humaine 
réprouve les besoins, les plaisirs, les douleurs. 
Mortel , j'aime, je souffre et je connais les pleurs! 
Moi , Brama ! moi le Dieu que l'Indostan révère ! 
Déchu de mon pouvoir, de ma splendeur première , 
Je ne puis remonter à l'éternel séjour 
( Tel est. l'arrêt du sort ) qu'en trouvant sur la terre 
Un cœur épris pour moi d'un immortel amour ! 

CAVAÏINE. 

Où trouver 1 amitié sincère? 
Où trouver d'éternels amours? 
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Existent-iis sur cette terre? 

Et faudra-t-il chercher toujours ? 
J'ai parcouru les harems de TAsie, 
De cent beautés j'adcurai les attraits; 
Partout orgueil, vanité , perfidie, 
Et chaque jour, hélas! je me disais : 

Où trouver l'amitié sincère ? 

Où trouver d'étérnds amours ? 

Ëxistent-ils sur cette terre? 

Et faudra-t-il chercher toujours ? 
Serait-ce ici^ chez une bayadère, 
Que je verrais terminer ma misère ? 

O doux espoir, douce chimère, 

Dont mon cœur fut long-temps déçu! 

Pourrais-je enfin, sur cette terre. 

Trouver le ciel que j'ai perdu ? 

SGÊNE III. 

BRAMA > ZOLOÉ> NINKA et FATME. 

( KHes iXM (eut U»utcs trois Ucs {ailiiTS i>l«i«i& de ipruvision».) 

SffNKA. 

A la seule amitié fidèle , 
Je m'immole pour elle. 

AIR. 

Dès qu'à moi Ton a recours 
A l'instant même j'accours. 

Moulrau!. 11! paiiirii- it* |>rovi»ioiis.) 
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Voilà tout ce que j'ai , 
Au lendemain je n'ai jamais song<f ; 
Et gaîment j'ai tout partagé ^ 

Espérant que Brama 

Un jour me le rendra. 
Voici des fruits et du laitage 
Et les grains dorés de moka, 
J'attendais un grand personnage ; 

( A riocoanu. ) 

Oui, seigneur, lé fils du rajah! 

Aimable et fait pour plaire, 

Il m'offre en son ardeur 

IjCs trésors de son père 

Et mieux «ncor... son cœur; 

Il me trouve plus belle 

Que toutes les houris; 

Il m'a dît : sois fidèle, 

Hélas ! je le promis... 
Et cependant, malgré mon zèle, 
A la seule amitié fidèle , 
Dès qu'à moi Ton a recours 
A l'instant même j'accours. 

Espérant que Brama 

Un jour me le rendra. 

l'incownd. 

C'est trop juste en cfFet ; Brama doit vous le rendre. 
Et dès qui! le pourra... 

( Apercevant Zoloé fiuipQiid;iiit'ce Ivoipsâ mit le couvert, et«^ui s*arrct6 
m le rcgarJanl. ) 

Quel regard doux et tendre ! 
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Gomment à tant d'amoar ne pas croire?... Attendons! 

NINKA , jk Zoloé. 

Adieu y nous vous laissons. 

L'INCONNU , A part. 

Mainte beautë, pour Tamant qu'elle adore 
A pu donner sa vie ; ess.ayons plus encore. 
Si son amour résiste au mépris, au dédain , 
De mon bonheur alors je dois être certain. 

( Allant ▼•rs Ninka él Fatmé qni s^apprdtenl à sortir. ) 

DUO. 

Comment^ aimables bayadères, 
Déjà vous voulez nous quitter ? 
Daignez écouter mes prières , 
Un seul instant daignez rester. 

NINKA, montrant Zoloé. 

Près de celle qui vous est chère 
Pourriez- vous donc nous regretter? 
Et dans ces lieux ^ sans vous déplaire, 
Nous n'osons plus long-temps rester. 

L'INCONNU, la retenant. 

Ah! de grâce , daignez rester. 

KirSBMBI.C. 

NINKA, bas&Faimë. 

Oui , je crois , sans coquetterie. 
Qu'il me trouve quelques appas ; 
MaÎR c*est offenser une amie , 
Allons, allons, n'écoutons pas. * 

L'iNCONNU , regardant Zoloé. 
Four éveiller sa jalousie , 
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Feignous d*adlmirer leurs appas ; 

D^à de son ame aileodrie 

Je vois le trouble et rembarras. 

( Zoloc, qui (tendant ce t«mp<, »'eat occupée d«a apprêts iJ«i souper, s'appi^div 
d'eux avec inquiétude. ) 

L'IWC0NNU,iNin1ia 

Accordez-moi ce que j'implore ! 

WINKA. 

Qu'est-ce donc ? 

l'*noownu. 
Ce repas si doux 
Aurait bien plus d'attraits encore 
S'il était partagé par vous ! 

HliNKA. 

Si Zoloé le veut ! 

(Zoloë répond avec dépil qu'acné ne s'y oppose pas* ) 

L'INCONNU, à Ninka. 

Ah! je VOUS remercie ! 

C N s R M B I. h. 

NINKA. 

Oui , je cixïis, sans coquetterie, 
QuM me trouve quelques appaâ ; 
Mais c*est offenser une amie , 
Allons, allons, n^écoutons pas. 

l'inconnu. 

Pour éveiller sa jalousie, 
Feignons d*admtrer leurs appas \ 
Déjà de son ame attendrie 
Je Tôis le trouble et l'embarras. 

< A U fin de ce morceau , Zolo«î Tienf les interrompre , en leur montrant q«« 
le souper est servi. Tous les quatre se mettent à table , Tinconna entre 
Falmé et Winka. Ils mangent arec appétit, 'cxctplé Zoloé, qui est IHslc 
et pensive. ) ' . 

XIV. ,0 
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mVKk, k Zoloë. 

Quoi? tu ne nous imites pas? 

1 Si vraiinent , répond Zolotf , qui sort de sa distraction. ) 

L*urcoNirtj, 
Moi, j'aime que le chant anime le repas. 

NINKA. 

Que ne le disiez* vous? 

NOCTURNE A DEUX VOIX. 
lîirrKÂ. ET l'jncowwu. 

PRKMIBR COUPLET. 

O bords heureux du Gange ! 
O fortuné séjour, 
Oii régnent sans mélange ' 
Le plaisir et TamouY*. 
L*air que Ton y respire 
Semble tout animer , 
Et tout semble nous dire : 
Il faut aimer! 

Deuxiàicm couplxt, 

Tpn onde salutaire , 
Tes bois délicieux, 
Nous offrent sur la terre 
Les voluptés des cieux; 
L'air que l'on y respire 
Suffit pour enflammer. 
Et tout semble nous dire : 
Il faut aimer ! 



T&OXSIKME OOUPLET. 



Pays OÙ naît l'aurore 
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Qui vieiat tout rajeunir. 
Où les fleurs vont ^clore 
Des baisers du zéphyr ! 
Là tout dans la nature 
Qu'il seiiible ranimer 
Se réveille et inurmi|[re : 
Il faut aimer ! 

Que j'aime cette voix si purelet si légère! 

5INKÂ , montrant Zoloé. 

I^ VOUS remercier je connais le moyen. 

[ Priant ^lotf dédanter.) 

^ grâce, Zoloë... 

( Zoio<$, chagiinc , fait signe qu'elle ne pe«l danser.) 

WINKA. 

Tu ne le peux! — Eh bien! 
Fatmë, danse pour elle; à notre hôte il faut plaire. 

(On enlève la table. L'ineoanu et Winka restent aasis sur le Lanc; Zoloé 
debout près d*eux. Fatmë danse.) 

L'mcowwu. 
De ses pas gracieux que mes sens sont ravis ! 
La victoire est à vous ! 

(11 sclère poar aller à elhi mais Zoloé, malheureuse et jilouse, lui dit 
avec d^pit r Attende! ! on peut danser aus»i bien qu'elle.) 

NIWKA. 

.Zoloé veut peut-être 
'. A son tour disputer le prix ? 

(Précisément, répond* Zoloé. Elle, danse avec' Falraé/d'lbord un en- 
semble , puis Fat roc danse seule. ) i^V^^ ♦ *' 
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Charmant ! 

( Zoloë «xéoù» let mlvtt pas. ) 
LINCONNU, là rcfardanl avec ittdifTtfrance. 

Ge n'est pas ma). 

( Il âff«cCe de louer Fetmtf et regarde à peiae Zoloe'. GeHe-ci perd alars 
eoarege; elle ▼oudreit et ne peut contlnuev; se« ||«noox fléchissent 
sou elle. ) 

L'INCONNU , qui robserire. 

Ah ! je ne suis plus maître 
Du trouble que j'ëproure 1 

(Saccomlwni à sa doolenr, Zolo^ se retire 4»bs vb eof» de la «abtDt , 
s'asseoit et se net k fondre eq larmes. ) 

L'INCONNU, se levant. 

Elle pleure ! Ah! grands dieux! 

NINKA , aperceTanl Zolo4 qui pleure, dit tout bas à Fatmé : 

Viens 9 sortons de ces lieux. 

■ 1C8SIIBL1. 

Oui, je crois» sans coquetterie , 
Que c*est noua quMl préfère, hélas ! 
' Mais c*est affliger une amie , 

Auprès d'elle ne restons pas. 

UINCONNU , regardant Zoé. 

Combien « dans mon ame attendrie, 
L*amour fait naître de combats ! 
Mais pour le bonheur de ma vie , 
^ Atlons t ne nous trahissons pas. 

KIWRA. 

Partqns sans bruit... loin d'eux portonsnos pas ! 

( Fatmo sort avec Niuka. ) v 



I, . 
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« • 

SCÈNE IV. 

L'INCONNU, ZOLOÉ. 
Vouis fleurez ! et pourquoi ? 

ZOLOÉ , par g«»les. 
( Parce qu« moM l'ad mires , parce «{uc ToafJ'aimea pl«c «pM m*!.) 

t'iBrooimir. 

Je la trouve joKe ! 
Que vous importe à vous? 

^ ZOLOÉ ; de même. 

(Ce <|n*j| m'importç... je n^ sais... mais j'éprouve li un Sf^rremeot de 
ecwr, des towmeni qui nM eotit lueiMiiftit.) 

i^^mcoNiru. 

Quoi r de la jalousie ! 

ZOLOÉ, de même. 
( Eh bien !' oui , c'est plus fort ^Oé moi , j e vous ainie. . . ) 

• L'mCQIlND , avec joie. 

Quoi! VOUS m'aimez!... 

f Zoloë s'éloigne et cac^e fa tète dans sef mains. ]^ 
L'INGOr^NU , a'appi^ocliant d'elle. 

A ce nouvel amour 
Comment croire, et comment le payer de retour? 

ZOLOÉ, par gestes. 

( Je ne le mérUe pas; je oe sois qa'»ii« iMyadèré... et plue je Me re- 
garde , plus je rougis de moi^mdme. Uiatea^mol , ne m'âMii»l«i pas 
de T09 mépris. } 
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i.'iiroonirD. 
Que dites- vous? de moi vous vous t;^ouvez indigne? 

ZOLOÉ, de«néme. 
( Qui # Jo le SM».^ ma» du moint je vous demande une grAce.) 

l'ingonitu. 
Et quelle est cette faveur insigne? 

ZOLOÉ , de mMae. 
( Laiaies-moi prèa dévoua! laiues*moi Toua ob^r, voua aervir, élre votre 
eaclaTc. ). ♦ 

L'iNGONirU. 

Me servir en esclave ! 

ZOLOÉ, de même. 

( Oui , je vous le demande k genoux. L'inconnu la voyant à lea ptede , peut 4 
peine contenir son émotion' It fait un mouvement verg elle ; puis iLa'arréte 
et lui dit froidement. } 

Il suffit... lève«-toi! 

( il fait quelques pas. ) *^ 

Mes yeux appesantis se ferment, maigre moi. 

( Zoloé court vivement à son hamac qu'elle détache de la muraille. Elle le 

prépare. ) . 

L'i90OKNU f la regardant avec tendresse. 

Sa bontë double encore sa grÂce ravissante ! 

( Le hamac est pvél ; elle le. lut montre de la main , s'dloigna de lui et va te 
placer en détournant lea yeux i l'autre extrémité de la cabjine. } 

L'IKGONNU , a'assejant sur le hamac. 

Des derniers feux du jour la chaleur accablante 
Appelle le sommeil... 

(U s'étend sur le hamac ; et «omme s'il dormait il laiase tomber sa tête 
appessBtie , mais il «dMarve toujours Zoloé. Celle-d, le croyant endormi , 
a'avancedoncemenV et sur la poiute du pied, le regarde avec amour et avec 
une expression doulooteuse... elle pleure, elle renouvelle le serment d'êtf e 
aon esoiave. L'inconnu fait un geste qui indique que la chaleur l'accable, elle 
va ouvrir une fisnétre qui est au fond pour lui donner de l*air, puis elle va 
doucement prendre un grand éventail en plumes de paon et l'éventé pen- 
dnntaen sommeil. L'inconnu soulève su tâte ; Zoloé effrayée et craignant de 
l'avoir éveillé , se met i genoux et lui en demande pardon ) 
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L'INCONNU , courant k M: 

Je n'y réaiste plus ! 
Poup te braver encore mes soins sont superflus ! 
Apprends donc. .. 

(On frappe à la porte «ii debors. ) 

Mais qui vient frapper à ta demeure ? 

OLIFOUR , en dehors. 

Ouvrez... voici la dixième heure ! 

L'iNCOirifU. 

Cest le grand juge ! 

( Zoloé cenrt former la porle en dedant ; paie revient prêt de FincoaQU , lui 
dit qu'elle brave la colère d'Olifour, qu'elle dédaigne ses bommages. .. 
plutôt la mortqac d'être à,iui. Oi^four qui est en deltontp^se sa tête par la 
fenêtre du fond qui est reitée ouverte et aperçoit ZoljO^ dans les bras do Tin- 
connu. Il pouse nneri d'indignation. Zolotf court fermer la porto et revient 
près de son amant. ) 

(En ce moment on entend au dehors les même sons de trompe qu'au premier 
acte, lors de l'entrée des gardés du visir. ) 

l'inconitu. 

Oh ciel! c'est un nouveau danger! 
Oh fuir ? 

( Zolotf ne veut pas le quitter, quel que soit le danger qui le menace.) 

Wi quoi ! tu veux le partager ? 

ZOLOë, par gestes. 

(Oui y quoi qu'il arrive , je partagerai ton sort^ mais on peut t'y soustraire. 
Oà te cacher T TA , dans ce caveau secret dont personne n'a connais- 
sance. ) 



L'iNCOïraiT. 



Non , jamais ! 



( Le bruit redouble ; Zoloe' le suppUeà mains jointes , à genoux , dq se de'- 
rober à leur fureur* — Faites-le , non pour vous , m«ts pour moi qui tous 
aimel ) 
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L'IEVCOBINU , entrant Usât le caveau. 

Tu le veux ! 

GHOSUH F.N 0EHOBS. 

Allons ! it faut ouvrir, 
C est par l'ordre du grand^visir. 

( On frappe à grandU coups contre la porto de la chaumière , que Ton eu- 
fonce. ) 



SCÈNE V. 

ZOIOÉ , OLIFOUR , LE CHEF des gardes, peuple > BAYA-^ 

DÈRES , SOLDA^TS, CtC. , etC» 

LE CHOEUR. 

Malheur à celui daut l'audace 
Osa braver notre courroux ! 
Mais nous avons suivi sa trace, 
Il est ici , répondez-nous ! 

( A Zolotf. ) 

OÙ donc est-il ? répondez-nous I 

ZOLOÉ , par gestes. 
(Il est venu , puis il sVst éloigne, il s'est enfui..) 

OLIFOUR. 

De quels côtés? 

( Eiie fait signe qu'elle n'en sait rien. ) 

OLIFOUR. 

Elle l'ignore! 

LE CHEF DES GARDES. 

Non ! dans ces lieux il est encore... 
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J'en suis certaiu! f«f)onds ,• oh rau^-il ie «chercher ? 

» • * • 

( Je ne le dirai pas , et au cofiW$Aré je ;ptik le «iel de le protéger et de le bire 

évader ) * , >. 

■ • • 

LE CHEF WîS GABDES. * , 

Redoute ma colère , . 

Tu périras.pouc l|fi... 

('À«X soldat*. ) 

Que de cette chaumière 
Les débris dispersés s'élèven| eii bûcher ! 

.ZOLOÉ,parge»tes. 

( Je ne crains rien ! je suis trop^eureuse de mourir à fea place êl de le 

sauver. } 

(Pendant ce temps les soldais ent rentersd à coups de bâche la cleiiH»Q de 
la chaumière , et de ses d^hris ont formtf un hAcher auquel ils vont mettre 

le feu. ) 

LE CHEF .DES G ARBES* 

Tu le vois, plus d^espoir ! le supplice t'alteod... • 
Il faut nous le livrer, ou Uimeurs à Finstant. , 

ZOLOé, p«r gestes. ' : 

(Frappes! jetais ptêM.) < 

LE CHEF DES G AH DES, 9u% soldats. 

Allez! qu'on la saisisse, 
Et que la coupable subisse 
Son juste cliâtiioent. 

i^jrSSMBLft. 

OLIFOCHy LE CHEF, LES SOLDATS. 

Malheur à celle dout l'audace 
Osa braver notre courroux ; 
Point de pitié l non , point de gfAce t 
Elle doit tomber sous nos coups* 
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« 

LE PEOPLB ET LES BATADÈRES. 

Du sort aQreux qui U menace 
Ah ! daignez «ispeadre les coups 1 
Pitié ! piUé ! faites-Wgrâce, * 
ySus nous YQjez à vos genoux. 

( Lm «oldats ont «ntratnë Zoloé, qui monte lar le bûcher. Le'ionnerre 
groode ; des Tepear» t'élèreat de la lierre et couvrent le tbëM^re. ) 

LB CHEF DES GARDES , aux soiaats qui he'sitent. 

Obéissez ! 

{ On met le feu au bûcher. ) 

CHOBUR DES BATADÈRES. 

D'efFroi que mon amé est glacée ! 

( Le tonnerre redouble , Téclair brUle; Zoloe' enTÎronnëe de flammes est 
prêtée l'ëvanouir, quand tout à coup , psirtf d'faabiU magilifiques et res- 
plêodiMant de lumière , Brama paraît prêt d'elle et la soutient dans ses 
bras. ) 

LE CmEF DBS.OARDE5. 

A mon courroux qui pourrait Farrachw? 

BRAMA. 

Brama ! qui ; réclamant sa jeune fiancée , 
En un lit nuptial a changé son bûcher. 

( Il s*dlève arec elle jusqu'au miKcu du théâtre ; et au fond d'un boriaon de 
nuages apparaît dans I e lointain la lumière céleste du paradis indien. ) 

CHCBUR AÉRIEir. 

Gloire ! qu'à jamais elle reste 
Dans l'étemel séjour ! 
Et que la voûte céleste 
Red»e ce chant d'amour! 

BRAMA yàZoloé. 

Que ton amour se purifie 
Au sein de la divinité ! 
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Tu me donnais ta vie ^ 
Moi , Fimmortalitë ! 

^ Il lui prend U maia , et marelMiit «Tet elle uu iM niu^ee , tt e'élèTe f en 
Je point lumineux. Les nuage* se refiirmêDt derrière eux; Us dispa- 
raissent. ) 

CHOeÙR. 

Gloire! gloire ! qu'elle reste 
Dans rëtemel séjour ! 
Et que la voûte céleste 
Redise ce chant d'amour ! 
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BESBBB 



PERSONNAGES, 



GUILLAUME , garçon de ferme. 

JOU-œEUR , sergent. 

Lb docteur FONTANAROSE, charlatan. 

Le Yâlet du charlatan. 

TÉRÉZINE 9 jeune fermière. 

JEANNETTE, blanchisseuse. 

Jf:unes filles du village. 

Soldats de la goiupagkie dk Jou-Gobur. 



La flCèm k passe aux environs de Mauléon, aux bords de TAdour , 

dans le pays basque. 



B'®rîTJi,IÎ^.IE®S]E , 



J<^ i^lK.^, ^vï. j ,feT F 



LE PHILTRE 
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U' théâtre rfcprc *«» .U les r.r ^ - .-s .*ri î.\A«iotjr A^au<'hfS rt*\îri\- 

iuîre !f: ,ivy ' * *'• • ^ (* - r «.'•*.. -î ?• .*•■ .. '? ■-. 
un livre qu' : : tient a la «ir:?;. '^ K î'.ç* .*i* i. tit- u.t. u 
regarde Qvec tendresse. Jt"a»'ïî«r'".'* i •«':*►! hui- /.'i s tînt 
laissé au bord du ruisseau t*.-; :■, ,/, . ; v v * • tiic-.^Wti'Ux , .•» 
>e wiit a:isises près d<' Tr- ' .^;:,. 
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-. SCÈNE FRIvMTÈKK. ^ 



\Tr;î<> , sotis cet <"|r'is icîhIIîij:!? 

i ^ î-jjK^- qui i>euS nii'i :» i.rTv. 

!.ii voilà ! qu'elle est jo.» t 
Mais depuis qu'elle a mon cœur 
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LE PHILTRE. 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente les campagneé de TAdour. A gauche, l'entra 
d'ane ferme. A droite >«un ruisseau. Au fond, des gerhed de blé 
entassées. Au milieu du théâtre, ud arbre immense à l'ombre 
duquel se reposent tbus les gens de la ferme qui viennent de 
faire la moisson. .Térézine est assise, et lit avec attention dans 
un livre qu'elle tient à la main. 'Guillaume seul, debout, la 
regarde av^c tendresse. Jeanne^e et d'autres jeunes 'filles ont 
laissé an bord du ruisseau leui^Hogc qu'elles blanchissaient , et 
se sont assises près de Térézine. 



l 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TÉRÉZINE, GUILLAUBIE, JEANNETTE, 

JEUNES FILtES. 



GHQEUK. 

Amis j SOUS cet épais feuillage 
Bravons le soleil et ses feux ; 
Goûtons enfin après l'ouvrage 
Le repos qui seul rend heureux. 

GUILLAUME , regardant Tëréslnc. 

La voilà ! qu'elle est jolie ! 
Mais depuis qu'elle a mon cœur 



i6o l^. PHILTRE. 

Il &'et^t«plus dajQs imi vie 
De r^pos ni dç bonheur. 

C90EUR. 

<■ 

Amiij sons cet ëpaisF feuillage 
Bravons te soleil et ses feux ; 
Goûtons enfin après l'ouvrage 
Le repos qut seul rend heyreux. 
C'est le Tepos qui read heureux ! 

GUtLLAUMK, montruDt Térësine qui couUnue i lire. 

Elle sait lire ; est-elle heureuse ! 
Moi je ne suis qu'un igAÔrant^ 
Et sans esprit , et sans talent. 

TÉREZINE « riant, en fermant le litre qu'elle lenail à la main. 

Âh! Tavepture est curieuse! 

JEAlTïrETTE. 

Tu ris!... C'est donc bien beau? 

Sous doute , je lisais 
Un roman... l'histoire amoureuse 
Du beau Tristan de Léonnais. 

GUILLAUME. 

Une histoire amoureuse! ah! si par complaisance 
Vous nous la lisiez ! 

TÉRiziNE. 

Soit. 

tous. 

Écoutons! du silence ! 



ACTE I, SCENE I. i6i 

TÉRRZINE, lUanU 

PEKKIBR COUPLKT. 

La reine Iseult , aux blanches mains , 
Â l'amour se montrait rebelle! 
Et Tristan se mourait pour elle 
Sans se plaindre de ses dédains. 
Lors voilà , nous dit la chronique , 
Voilà qu'un enchanteur fameuse 
Lui fit boire uu philtre magique 
Qu'on nommait le boire*amoureux. 
Philtre dont la vertu secrète 
Inspirait d'éternels amours ! 
Pourquoi faut-il que la recelte 
En soit perdue y et pour toujours? 

# 

GUILLAUME ET L£ CHOEUR. 

Quel dommage que la recette 
£n soit perdue 9 et pour toujours! 

T^RÉZINE. 

DBUXliMK COUPLET. 

Dès qu'à sa bouche il le porta , 
Tous deux sentirent même flamme , 
Et ce feu qui brûlait son ame 
Bientôt Iseult le partagea. 
N'aimant que lui qui n^aimait qu'elle ^ 
Iseult enfin, comblant ses vœux. 
Jusqu'au trépas resta fidèle , 
Bénissant le boire-amoureux. 
Philtre dont la vertu secrète 

'■' ■* 

Inspirait d'éternels amours ! 
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Pourquoi faut-il que la recette 
En soit perdue, et pour toujours? 

CPOEUR. 

Pourquoi faut-il que la recette 
En soit perdue, et pour toujours ? 

GUILLAUME. . 

Ah ! qu'un philtre pareil me serait nécessaire! 

" ( Montrant Târësip*. ) - 

Elle est belle y elle est riche ,^ et ipoi pour tout trésor 
Je n'ai que mon amour... et ces trois pièces d'or, 
Seul héritage de mon père ! 

(Oa eotend un bruit «le tambour ; toutje inonde te lève- ) 

SCÈNE II. 

Les prÉl:ëde]ss ; JOLI-COEUR , arrivant a la tôte d'un 

DÉTACHEMENT DE SOLDATS Qtl RESTENT SOVS LES ARMES AU 
FOND DU THEATRE. Il s'aPFROGHE Pë TÉrÉZINE QU'lL SALUE^ 
ET À QUI IL OFFRE SON BOUQUET. 

JOLÎ-GOEUB. 
AIR. 

Je suis sergent , 

Brave et galant ^ 
Et je mène tam-bour battant 
Et la gloire et le sentiment. 

Est-il beauté prude ou coquette 
Que ne subjugue l'épaulette ? 
Pour moi je crains p^û- leur rigueur; 



'■:j 
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Oa peut braver leur inco|;istance 
Quand on est sergent recruteur 
Dans les troupes du roi de France. 
Oui y nos droits sont bien recopnus ; 
Mars sut toujours^ plaire à Vénus. 

Je suis sergent ,'. 
Brave et galant, - 
Et je mène tambour battant 

Et la gloire et le sentiment* 

(ATérëxaif,) 

Gentille et farouche fermière , * 

Aimable objet <}e moçi ardeur ^ 

Pourquoi y lorsque j'ai ^su vous plaire ^ 

Résister encore au vainqueur? 

Que vôtre cœur vous "persuade ! 

Sous-officier... c'est un beau grade ! 

J'ai des honneurs, vous la richesse; 
* Couronnez enfin ma tendresse , 

Ne retardez plus mon bonheur ; 
Allons ! allons! faites^moi mon bonheur ! 

« 

Je suis sergent , . 

Tend»e et galant, 
Et je mène tambour battant, 
Et la gloire et le sentiment. 

TBEEZINE.' 

^ Je suis fîère d'un tel hommage I 

GUILLVpMË, » pari. 

Elle lui permet d'espérer! 
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.jpLI-eOBXTR. 

Et quel jour notre mariage? ^ 

TÉRÉZINE. 

Nous verrous. 

JOLI-fcOEÛR.* 

Toujours différer. 



* • t 



TERE^NE. 

C'est qu'en vous le ciel a^ait naître 
Tant de mëritd et de talens , 
Que pour les voir et les connaître 
Vous sentez bien qu'il faut du temps I 

JOU-COECR, à phrl. • '^ 

Ah ! l'on veut du temps;., je^^omprends t 
D'une pudeur mourante* inutile défepse ! 

( A Tel é«ine. ) 

Je vais faire chez vous repoier mes guerriers. 



TÉBÉZINE , à Joli-Cœur. 



Trop heureuse d'offrir à boire à leur vaillance.! , 

( À.UX gens de la ferfcie. ) 

Quant à vous ^ reprenons nos travaux journaliers. 

• 

CHOEUR, se levant et soHaot avec lectear et négligepce. 

Il faut quitter ce doux ombt*agé^ 
Braver le soleil et ses feux ; 
Il faut retourner à l'ouvrage , 
C'est le repos qtii rend heureux. 

( Joli-GoBur entre dans la ferme avec les soldats. Térézine va le suirre. 
Guillaume l'arrête et la retient timidement par sa jupe. Jeannette et les 
j«uncs filles sont retournées an fond près du ruisseau , où elles 3e re- 
mettent A blanchir leur linge. ) 
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SGÈNE III. 

GUILLAUME, TÉRÉZINE. 

GDILLAUME. 

Un seul mot , par pitié ! 

tlÉRÉZINE. 

Non vraiment y et pour cause. 
Entendre soupirer me devient odieux» 

GUILLAUME. 

Eh ! pufe- je , hélas !• faire «autre chose ! 

Je voudrais fuir^ et je ne peux ! 
Un sort jeté sur moi me retient en ces lieux. 
Mon oocle Jlichardet, percepteur à la ville ^ 
Me voulait près de lui donner un poste utile ; 
J'ai refusé. 

TÉRÉZINE. 

Pourquoi? 

GUILLAUME. 

J'aime mieux, c'est plus doux, 
Souffrir en vous voyant qu'être heureux loin de vous. 

TÉBÉZINE. 

Mais votre oncle est malade... on le dit. 

GUILLAUME. 

Et je reste 
En ces lient; c'est fort mal ! 

TÉRÉZINE. 

Très mal, je vous l'atteste. 
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Contre vous il se fâchera ; 
Et s'il meurt, tout son bien... il vous en privera. 

GUILLAUM1?. 

Qu'iifiporte ? 

Et vous mourrez de faim après cela. 

GU1LLACME, tristement. 

Ou de faim... ou d'amour. i. cola retient au même. 

Guillaiume, écoutez^moi : vous êtes bon et franc; 
Vous n'avez pas, comme ce beau sergent, 
La vanitë de croire qu'on vous aime ; 

Aussi je vous estime et vous plains, et je veux , 
Pour vous guérir de icet amour extrême , 

Vous parler franchement, si du moiirs jé le peux. 

AIR, 

La coquetterie 
Fait mon seul bonheur ; 
Paraître jolie 
Suffit à mon cœur. 
J'aime que l'on m'aime , 
Qu'on m'adore..., mais 
Pour aimer moirmême , 
Jamais!... non, jamais! 

Amant trop fidèle 
Qui me trouvez belle , 
Pourquoi ce courroux ! 
Votre cœur m'appelle 



n 
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Tigresse et cruelle... 
Pourquoi m'aimez- VOU& ? 

La coquetterie , etc. , 

Famaur loin de te livrer, 
\as, crois-moi, d'une erreur pareille 
Guëris-toi , je te le conseille; 

Oui , je te le conseille , 

Mais sans le désirer!... 

La coquetterie 
Fait ibon seul bonheur ; 
Paraître jolie 
Suffit à nion cœur: 
J'aime que l'on- m'aime , 
Qu'on m'adore... mais, 
Pour aimer moi-même, 
Jamais!... non, jamais! 

( Elle rentre daot la ferme à gattcbc. ) 

SCÈNE IV. , 

GUILLAUME, JEANNETTE, Et les jeunes filles 

OCCUPEES A BLANCHIR. ' 
GUILLAUME , lu regardant sortir. 

Guéris-toi , me dit-elle!... à dire c'est facile; 
Mais moi qui suis loin d'être habile , 
Par quels moyens y parvenir ? 

JEANNETTE, qui s'est levée et s'est approchée de lai. 

Pauvre garçon quel chagrin est le votre! 
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GUILLAUME* . 

Jeaiin^ette^ par bonté , daignfez me secourir! 
D'un amour malheureux comment peut-on guérir?^ 

JEANNETTE. 

• ■• » 

Un seul moyen. '^ 

GUILLAUB^E. 

Lequel ? 

JEANNETTE. 

t. 

Cest d'en aimer Une autre ! 

GUILLAUME. 

Vous croyez? ^ 

JEANNEIT^. 

J'en suis aûre. 

GUILLAUME. 

Eh bien ! «par anlitië 
Aimez-moi^ je vous prie y ou au moins par pitiés 

JEANNETTE, riant. ^ 

Vraiment? 

( Api^olaotsas compagnes^ ) 

Est-il possible 
D'être insensible 
Aux felix d'un joivvenceati 
Si beau ! 

H veut qu'on l'aime ^ 
Et de soi-même 
On l'aimerait sans ça 
Déjà. 

GUILLAUME. 

Vous vous riez de moi! vous riez de mes peines! 
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(Aux antTM jaunes filles. ) 

Mais vous y soyez moins inhumaines! 

TOUTES , le raiilaar. 

Est«il «possible 
D*être insensible 
Aux feux d'un jouvenceau 
Si beau! 

Il veut qu'on l'aime , 
Et de soi-même 
On l'aimerait sans ça. 
Dëjà. 

GUILLAUME , farienx. 

Être aimé... n'est donc pas possible , 
£t pour y parvenir il faudrait se damner; 
A Lucifer lui-même il faudrait se donner. 

SirSXMBLX. 

JEAmiETTE ET LES JEUNES FILLES , riaut. 

Est-il poisible 
D*étre ÎDsenaible 
Aux feux d*Dn jouvenceau 
SibMu! 

li Teut qu'on Tanhé, 
Et de soi-même 
On l'aimerait sans ça 
Déjà! 

GUILLAUME, à parti se dtff espérant; 

Est-il possible 

D'être insensible ^ 

Aux tourmens 
Qu'ici je ressens P 
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• 

Tout m'abandonne; ^ 
'Jamais personne 
N'aura, je croi, 
Pitié de méi. 

( On eiltenil plusienrf sous de trompette^ 00 Toit ^ccQttr^ tous les gens du 
village. ) 

JEANNETTE. 

Quel bruit soudain se fait entendre? 
. . ... .4 * * 

Pourquoi tout le village ici vient-il se rendre? 



SCÈNE V, ' . 

r 

Les PRÂiiéDENS ; le docteur FONTANAROSE , dans its 

CABRIOLET DORE ET DE FORME ANTIQUE^ TRAINA ,PAR €N 
CHEVAL BLANC ; UN VALET, QUI ESf DERRIÈRE LUI , SONNE DE 
LA TROMPETTE. ÏL EST DEBOUT SUR SON CHAR, TENANT A LA 
MAIN DES PAPIERS ET D*:S ROULEAUX. ToUT LE VILLAGE l'eN- 
TOURE. 

CHOEUR. 

Cest quelque grand seigiieur 
Qui parmi nous voyage ; 
Quel brillant équipage ! 
Honneur à sa grandeur ! 

Honneur, honneur 

A monseigneur ! 

FONTANAROSE , du haut de «on char. 

RÉCITATIF. 

Vous me connaissez tous, messieurs, je le suppose. 
Vous savez comme moi que, médecin fameux, 






1 
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Je suis ee grand docteui'j'nommé Fontanara^e, 
Connu dans l'univers.^, et... dans n^itlè autres lieux! 

AIR. 

Approchez tous! venez m'entendre! 
Moi y l'ami de Thumanité. 
A juste prit je viens vous vendre 
Et le bonheur et la santé. . " 
Mon élixir odontalgique- 
Détruit partout., c'est authentique , 
Et les insectes et les r^ts y» - 
Dont j'ai là les certificats. 

Par cet admirable breuvage , 
Un càpitoul de soixante axis 
Est devenu, malgré son âge, 
Gfandrpère de dix^huit enfans. 

Adoucissant et confortable, 
J'ai vu par lui, par son secours, 
plus d'une veuve inconsolable 
Consolée en moins de huit jours ! 

Approchez tous'! venez m'entendre, etc. 

(S'adressant aux vieilles femme»-. ) 

O vous, matronnes rigides 
Qui regrettez le bon temps , 
Voulez vous, malgré vos rides. 
Voir revenir le printemps ? 

( Aux jeunes filles. ) . . 

Voulez-vous mesdemoiselles, 
Rester jeunes et belles? 
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( Aux garçons. ) \ 

Voulez-vous j beaux jeunes gens j 
Plaire et séduire en tous les t^mps ? 

Prenez, prenez mon élivrî*. 
Il peut tout guérir, 
La paralysie , 
Et l'apoplexie , 
Et la pleurésie 
Et<ous les tourmens; 
Jusqu'à ^ folie y ^ 
La mélancolie 9 
Et la jalousie , 
Et le mal de dents. 

Prenez, prenez mon élixir! 
De tout il peut guérir. 

Demandez ! demandez ! c'est le seul , c'est l'unique ! 
Vous me direz : Combien ce fameu:;;* spécifique? 
-Combien, messieurs, combien ? -Cent ducats ? Nullement. 
-'Vingt dùcats?-Non, messieurs.-Dix ducats?-Non vraiment. 
Demandez! demandez ! le voilà! je le donne! 
Les femmes, les enfans, on n'excepte personnel 
Prenez, prenez mon élixir! 
De tout il peut guérir. 

(Il dosceod de aoa. cabriolet, ettoot le peiipU l'entoure. ) 

CHOBUR. 

Honneur ! honneur ! 
A ce fameux docteur ! 
Ah ! c'est un grand docteur ! 



1 
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FONTAN^ROSB, stlvifmt à dNitc et iganche. 

Messieurs, pour youçproQver'combien je suis sensible 
A l'accueil bienveillant que de vous j'ai peçu, 
Je veux vous foire à tous le cadeau... d'un 4cn ! 

T^S , tendant la (oain. 

m m 

Âh! quel boilheur! est-iL possible ! 

FONTAfïAJROSE , tenant une fiole. 

Voici comment... Ce remède inconnu, 
Je le vends en toiis lieui; pour six livres de ii^rance ; 
Mais comme en ce séjour^j'ai i^eçu la naissance, 
Et qu'à des cœurs bien nés le sol natal est cher, 

Venez, messieurs, que Ton s'approche ! 
Je vous le donne à tous pour trois francs!... Il est clair 
Que c'est un écu net que je* mets dans leur poche ! 

TOUS. 

Il a rai3on! ah! c'est un grand docteur; 
Doniiez, donnez; rendons honneur 
A ce gavant docteu^. 

(Les valets du docteur distribuant dès fioles et. des rouleaux d'eau de Co- 
logne à tous les gens du village , qui s'empretsent d'en acheter. Tout cela 
se liasse au fond du th^tre. Pendant ce temps, Guillaume « qui est resté 
pensif , s'approche de Fontanarose et le tire à part. ) 

GUILLAUME. 

Puisque pour nousNguërir des maux de toute espèce 

Vous avez des secrets.,. 

... ' 

FOlfTANAROSE. 

J'en ai de merveilleux ! 

GUILLAUME. 

Auriez-vous le boice-amoureux 
Du beau Tristan de Léonnais? 
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FOMTAKAHOSE. 

Hein !qu est-ce? 

GUILLAUME.' - 

Un philtre qui fai^it qu'on s'adorait sans cesse. 

FOHTANABOSE, froidemeot. 

Dans notre état nous en tenons beaucoup ! 

GUILLiLUHE.« 

Il serait vrai! • 

9 

fOKTAlfAROSE. 

Chaque jour j*en compose^ 
Car on^n demandeipartout. 

GUILLAUME. 

JErt vous en vendez? 

FONTANAROSE. 

Oui. 

GUILLAUME , avec «crainte. 

Et combien? 

ïOKTAnTAROSE./ 

É 

Peu de chose. 

GUILLAUME , tirant timidement trois pièces «l'or de sa poehe. 

« 

J'ai là... c'est tout mon bien, j'ai là trois pièces d'or. 

FONTAHAEOSE, les regarilant. 

Justement , c'est le prix ! 

GUILLAUME, vivement, et les lui donnant. 

Prenez... et ce breuvage, 
Ce philtre?... 

FONTANAROSE, tirant de sa pocbc un petit flacon. 

Le voici ! 
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GDILL4U1I|^ , h MtfiutDt avec joie. 

» { Le reteuaiit.) 

GrandU dieux! Un mot encor ! 
La mçinière d'en faire usage ? 

FONT ANAROSE, gravement. 

Vous prenez ce flacon ^ puis ensuite à longs traits 

Et lentemenl; vous le buvez....vous«même! 
Et son eflfet est tel que bientôt on vous ailiie. 

GUILLAUME , vivement. 

Sur-le-champ ! 

FONTA99AHOSE. 

Non, vraiment! vingt-quatre heures après; 

^ ( A part, i • . 

Le temps de m'éloigner, c'est le point nécessaire l 

GUILLAUME, avec crainte, en m^^ntrant le flacon. 

Et son goût... 

FOJÏTANAROSC. 

^ ( A par». ) 

' Est divin. Du lacryma christi ^ 
Qu'avec grand soin pour moi je réservais' ici; 

( A Guillaumo. ) * 

Mais sur un tel sujet le plus piSpfond mystère^ 
Pas un mot! la police aisée à 's'alarmer 
Punit'sévèreraent ceux qui se font aimer : 
Elle n'entend pas ça! 

GUILCâÛME , i demi-voix. 

Je jure de me taire ! 

FONTAN AROSE , à plusieàrt fèmmet (ftti le tirent par ton ba1>it et 
• veulent le consulter. 

C'est bien , je suis à vous ! 
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GUILLAUBiE. 

' Ah! quel «destin prospère! 

( Fonlaaaroae wu rejoindre les geà» du viliage q«i Tenlpareat de nooTetii 
et ont l'air de le eonfulter. Il aort avec eux, Undit q«e le chaar re> 
prend. ) 

CHGCUR. 

Honneur, honneur ! 
A w famçux docteur ! 
Ah ! c'est un grand doctaur ! 

SCÈNE VI. • 

GUILLAUME^ seul^ regaedant-le flacon qu'il tibht 

4 l^ HAIN. 

AIR. 

Philtre divin ! liqueur enchanteresse. 

Dopt l'aspect seul charme nion cœur ! 
Je vais enfin te devoir ma ihaîtresse. 

Je vaia te dçvoir le bonheuf ! 

Grâce à ton pouvoir tiltélaire / 
Que piiis^je dësirer encore ? 
Est-il des tr^ors stir la terre 
Pour payer un pareil trésor ! 

Philtre divin ! liqueur enchanteresse ! etc. 

( Il r^arde autour de lui s'il est seoi , puis il déBouche le flacon et le boit 

lentement. ) 

Quelle douce chsdeur 
S'empare de mon çceur !. 
Et déjà dans son âme. . 
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Pénètre même flamme! 

Ah ! oui , je le sens là . 

Elle m'aime déjà ! ; 

Elle va donc se rendre , 

Mon bonheur est certain ; ' 

Mais il me faut attendre • ^ 

Encor jusqu'à demain! * ! 

Demain , hélas ! me semble 

Être si loin d'ici ^ 

Que malgré moi je tremble 

De mourir aujourd'hui! 

( Il regarde le ûacou, croit j voir encore quelques goulles et le poile 

de nouveau à set lèvre». ) 

Quelle douce chaleur 
S'empare de mon cœui*^ 
Et déjà dans son ame 
Pénètre même flamme ! 
Ah! oui, je le sens là, 
Elle m'aime déjà ! 

( Portant la main à son front.) 

Quel délire nouveau! quelle joie inconnue! 
De ce philtre magique effet miraculeux! 
J'aime le monde entier, je ris, je suis heureux ! 
Tout réjouit mon être et s'anime à ma vue ! 
Allons, plus de chagrin et déjeunons gaîment: 
L'appétit me revient et le bonheur m'attend! 

( ChantaDtè pleine voix. ) 

Tra, la, la, la, la, la. 

( Jl s'asseoit priss de la (ahle de pii-trc qui esl 9. gauclie , lire de sa pane- 
tière du pain et des fruits et se met à manger en chantant.) 

XIV. 12 
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SCÈNE VIL 



GUILLAUME, près de la table, TëRÉZINE, sortant de 
la ferue ; elle traverse le theatre ; elle aperçoit 
Guillaume et s^arriête. 



. TEUEZINK. 
DUO. 

Je sais d'avancé sou langage ; 
Il va, bi*ûlant de mille feux. 
Me parler , suivant son usage , 
De son désespoir amoureux ! 

GUILLAUME, à tahlé et chanUai. 

^Tra, la, la, la, la, la^la, la, la. 

TEREZINE, ëlonuëe. 

"Sh mais ! dans sa douleur mortelle 
Il est bien gai! 

GUILLAUME , rapercevant , cl se levant pour aller à elle. 

Dieu, la voici!... 

(S'arrélanl. ) 

Mais qu'allâis-je faire, et près d'elle 
Pourquoi soupirer aujourd'hui? 

• 

De triompher d'une inhumaine 
A quoi bon m'efforcer en vain, 
Puisque sans effort et sans peine 
Elle doit m'adorer demain? 

( Il Ta se rasseoir, cl cODAi^ue aoa repas.) 



\ 
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'« EREZIME , la regardant avec surprise. 

Non... il reste! et tranquillement 
11 dëjeunel l !... quel changement ! 
Serait-il consolé déjà!... 
Un instant... c'est ce qu*oa verra! 

■ N8EMBLI. 
GUILLAUME, à part, et la regardant. 

Beauté si long-temps sévère 
Tu vas me oéder enfia ; 
Aujourd'hui iaitsoDs-la faire. 
Elle m*aiinera demain. 

TEREZINE, à part , le regardant. 

Youdrait-il donc se soustraire 
A mon pouvoir souverain ? 
Ce serait trop téméraire , 
Et je ris de son dessein. 

TÉRlÊZIirE. 

Je vois qu'à mes leçons sensible ^ 
Mes conseils par vous sont suivis. 

GUIZI«ÂUME , ingéouement. 

J'y tâche , et je fais mon possible 
Pour profiter de vos avis. 

TEREZINE , le raiUaDt. 

Quoi! ces tourmens... cette souffrance... 

GUILLAUME , oaiveDient. 

De m'en guérir j'ai l'espérance. 

TEREZINE, riant. 

Vous le croyez! 

GUILLAUME. 

Cela commence. 
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TKRFZINE , éionntfc. 

Qtie dites- Yous? 

cuullaumb. 
Gela va mieux. 
Dès aujourd'hui cela va mieux. 

TÉRÉZUjiE , avec dtfpit. 

J'en suis ravie! et c'est heureux! 

GUILLAUME , en conft4«p«« •( ia refirdmt Undrement. 

Et bien plus y j'en ai l'assurance , 
Ce sera fini dès demain! 

TÉHÉZINE , 4« même. 

En vëritë ! 

GUILLAUME. 

J'en suis certain ! 

TÉREZINE. 

En vérité!... 

GUILLAUME. 

Je le sens là ! 

TÉRÉZINE , à part, avcccoqoaUarie. 

Eh bien !... c'est ce que l'on verra ! 

SHSSXBLK. 

GUILLAUME. 

Beauté si long-temps sévère , 
Tu Tas t^adoudr enfia ; 
Aujourd'hui laissons-la faire , 
Elle in*aimera demain. 

TlSHJéziNE. 
Il voudrait donc sa soustraire 
A mon pouvoir souverain ; 
D'honneur , c'est trop téméraire , 
Et je ris de son dessein. 
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SCÈNE VIII. 

Les paiciDBNs; JOLI»00EUE> sortant de la ferme. 

TÉR1RZINE, àpart. 

Que vois-je ? et pour moi quelle joie ! 
C'est Joli-Cœur, Tinvincible sergent ! 
Ah ! c'est le ciel qui me l'envoie ! 

( A Joli-Goenr, d'un air aimable.) 

De nos soins étes-TOUs content? 

( Mootraut la ferme. ) 

Ce logis vous plaît-il ? 

JOr..T-COE0K , relevant «a mouabcbe. 

. , C'est selon! 

s 

Et comment? 
TRIO. 

/OM-GOEUR , avec une ^tuité de soldat. 

Dedaus le cours de mes conquêtes. 
J'ai vu des postes dangereux! 
Mais 9 je le sens , ceux où vous êtes 
Sont encore bien plus përilleux ! 

TÊBÊZINK, mina-ddast. 

Pourquoi donc ? suis-je une ennemie ? 

JOLI-COEUR. 

Puisque vous repoussez mes feux. 

TKRÉZINë, ^ Joli-Cœur, mais réganlaat toujours Gui llaame du 

coin de l'œil. 

Qui vous l'a dit, je vous en prie ? 
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{ Teodccracnt. ) 

Du moins ce ne sont pas mes yeux. 

JOLI-COEUA , vivemeut. 

Eh quoi ! l'ardeur qui me dévore , 
Votre cœur la partage aussi ! 

( Térësine ue répond pas-, baisse Im yeux et rcgsrde Gaillaumu en 

dessous. ) - 

JOCil-COEUR 9 se retournant vers Gptllaume. 

J'en étais sûr, elle m'adore. 

GUILLAUME , froidement. 

C'est possible pour aujourd'hui ! 

TÉRÉZINE , avec oQlère , regardant Guillaume. 

Eh bien I eh bien ! 
Cela ne lui fait rien ^ 
Ah ! je n'y conçois rien. 

XirSEMBLE. 

TiftiziNE. 

Un faible esclave 

Ainsi tne brave ! 
Mais dans mes fers il reviendra y 
Car je l'ai dit et ce sera ! 

JOU-GOEUR , à Tcreiine. 

Oui , le plus brave 

N*est qu'un esclave 
Que Tamour toujours soumettra y 
Et dans vos chaînes me voilà. 

GUILLAUME , k part. 

Moi , son esclave, 
Je deviens brave ; 
.Mon talisman me sauvera 
D'un rival tel q'ic celui-là* 
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JOLI-CORUR ,à Tértftine. 

Mais pour (|u'enfia Thymen couronne 
Et ma constance et mes amoars^ 
Quel jour choisissez-vous ? 

TERÉZINE , regardant Gutllaumc. 

( A part. ) 

Quel jour?... Dieu me pardonne ! 
Il frémit... 

(Guillaume a fait ungesle d'effroi, puis it liie la fiole de sa pocbr et 

la regarde.) 

GUILLAUME , k part. 

Calmons-nous ! 

JOLI-COEUR , k Térctine. 

Eh bien ! quand ? 

TEREZINE. 

Dans huit jours. 

JOLI-COEUR y avec joie. 

Son époux! dans huit jours! 

TERFZIKE, rcgardacl Cuilldumr. 

Dans huit jours! 

GUILLAUME , riant. 

Tandis que moi... demain... 

TJÉRJÉZfNE. 

Cela ne lui fait rien! 
Non, je n'y conçois rien. 

■ nSKMBLB. 

TÉRÉZINE. 

Un faible esclave 

Ainsi me brave l 
Mais dans mes fers il reviendra, 
Car je Tai dit et ce s«ra ! 
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lOLl-CCEUR. 

Oui, le plus brave 

N'e»t qu'un eseUve 
Que toujours Tamour soumeUra , 
Et daus vos chaînes me voilà. 

GCILIiAUMe. 

Moi , son esclave , 

Je deviens brave ; 
Mou talisman me sauvera 
D'un rival tel que celui-là. 

SCÈNE ÏX. 

Les pr^cédens; soldats aruyant par le fond; 
JEANNETTE^ et geeis du tillage qui la suivent. 

FINAL. 

GHOËOk DE SOLDATS , s'adressaal à Joli-Coeur. 

C'est un ordre du capitaine j 
Qui vient d'arriver à l'instant : 
Lé voici ! lisez, mon sergent. 

JOLl-GOEUB , prenant la lettre qu'on lui présente . 
(Il Ht. ) 

Voyons 1... O ciel ! à la ville prochaine 

Nous allons tenir garnison ! 
Et nous partons dès demain ! 

GUILLAUME, « part , se frottant les mains. 

C'est très bon! 

KNSKMV1.E.' 

CHOEUR DE SOLDATS. 

Ah ! quel malheur ! ah ! quel dommage ! 
De garnison changer toujours 1 
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(Regardant les jeunes filles. ) 

Nous quiltoDs ce joli TÎIbge 
Et les objets de nus amoan. 

JEANNETTE et les J»ane$ filles. 

Qael contre-temps et qntà dommage 
De garnison changer toujours ! 
Ils vont quitter notre village , 
Et nous r<ibjet de nos amours. 

JOLT-COEIJR. 

Quel contre-temps ! morbleu 1 jVorage 1 
De garnison cbangier toujours^! 
On n'aime pas , quoique volage , 
A quitter de nouveaux amours. 

GUILLAUMIÎ. 

Ah ! quel bonheur ! quel avantage ! 
il s'éloigne de ce séjour 
Et je reste dans ce village 
Près de Tobjet de mon amour.* 

TÉRÉZINE, avec dépit. 

Quoi ! de mes fers il ae dégage , 

Il oublie ainsi son amour ! 

C'est nn affront, c'est un outrage ! . 

Je veux m'en venger à mon tour. ' 

JOU-COECR , i Tdréiine. 

Vous l'entendez; demain, ma reine. 

TKBKZINE, souriant. 

Il faut partir ! 

JOLI -COEUR. 

Du moins j'ai vos sermens. 

TÉRÉZINE. 

Sans doute ! 

JOLI-COEUR. 

Et cette main doit s'unir à la mienne ! 
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TÉRÉZINE, riant. 

Je l'ai promis ! 

JOLI-CCSUK« 

Qu'importe alors le temps ! 

TÉRKZINE ET GUILLAUME. 

Que veut-il dire? 

JrOLI-G€EUR. 

Adorable maîtresse , 
Puisque demain matin l'honneur et le devoir 
M'appellent loin de vous^ tenez votre promesse, ! 

Aujourd'hui même et dès ce soir! 

GUILLAUME , vivement et avec crainte. 

Aujourd'hui même ! 

TÉRRZINE, J'oiiservant i pan. I 

Il se trouble ! 

GUILLAUME , de nicme. 

Et dès ce soir ! 

TERÉZUTE, do même. 

Quel embarras ! 

( S^adressant à Joli-Coeur, en regardant toujours Gaillaunir. ) 

Et pourquoi donc? et pourquoi pas? 

(A part.) ^ 

C'est charmant! son trouble redouble 1 

JOLl-CCEUR. 

J'y puis compter! vous l'avez dit. 

TERÉZINE, lui répondant sans l'ëcouter, et regardant toujours Guillaume 

avec une joie maligne. 

Oui vraiment. 

JOLI-CCBITR. 

Dès ce soir. 
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TÉRKSUKE, de même. 

Oui vraimeut. 

JOLI-COEUR. 

A minuit. 

GUILLAUME, à paît. 

Dieu! quel parti prendre, et que faire? 

TÊRÉZTNë, régardant toujours Guillaume «ve? satisfaction. 

Dans mes chaînes il reviendra ! 
Je l'avais dit : et l'y voilà ! 

JOLI-GOBUR. 

Elle est à moi! quel sort prospère! 

, , , GUILLAUME , «o désespérant. 

L'épouser dès ce soir! O funeste destin ! 
Quand elle doit, hélas ! ne m'aimer que demain ! 



BVSEMBLS. 



CHOEUR DE SOLDATS. 

Ah ! quel bonheur I un mariage !.. 
Nous resterons encore un jour ! 
Il nous reste dans ce village 
Un jour de plaisir et (Tamour. 

JEANNETTE et les jeunes ûUes. 

Ah ! quel bonheur ! un mariage ! 
Us resteront encore un jour ! 
Et c'est encor pour le village 
Un jour de plaisir et d'amour. 

JOLÏ-COEÙR. 

Quel sort heureux 1 quel doux partage ! 
La beauté me cède toujours.: 
Et dès ce soir Thymen mVngage 
Avec l'objet de mes amours. 
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Oui ! j'ai reMftiti rtvftiitage ! 
De lui Je triomphe à mon tour. 
Le voilà , cet amant volage; 
A met pieds il est de retour. 

GUILLAUME. 

NoD, plus d!eB|)bir, pies de eouvagé 1 
Je perds Tobjet de mes amours. 
Hélas 1 pour détourner l'orage 
A quel moyeu avoir recours ? 

JQLI-CGBUR. 

Soldats ! habitaos du village » 
Je vous invite tous à ce doux mariage ! 
Car nous aurons avant le moment nuptial 
Et le festin et le bal ! 

Il nous invite tous à ce doux mariage ! 

CHOEUR DE SOLDATS, 

Nous aurons un festin ! 

CHOEUR DE JEUNES FILLES. 

Et nous aurons un bal ! 

■ VSSVBI'B. . 

SOLDATS. 

Ah ! quel bonheur 1 un mariage , etc. 

JEUNES PILLES. 

Ah! quel bonheur! un mariage, eic. 

JOLI-CCEUR. 
Quel sort hedreux , etc. 

TÉRÉZINE. 

Oui , j*ai ressaisi Taviatage , ete. 
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GUILLAT^ME. 

I 

Non, plus d'«^ir y pljns de courage ! 
Je perds l'objet de mes amours. 
Hélas I pour détourner Torage 
A <quel moyen avoir recours ? 

{ Jeti-Ccear oITre la main à Térétine « et entre avec elle duns la ferme. Les 
lotdaU, les gens du tillagé lestaivent. Gaillaame est de l'autre c6té , seul 
et dés«ii»«sé. Ttfréaioe jette «n Aecoier regard sur lui. L» toile lombe. ) 
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ACTE DEUXIEME. 



Un autre endroit du village. A droite, la maison de Térezine, vue 
d'un autre côté. A gauche, la caserne et une auberge. Au lever 
du rideau , une?graode table est dressée à droite, t:t Ton voit 
assis et mangeant , Têrézine » Joli-Cœur et Jeannette , le docteur 
Fontanarose et autres habitans du village; des jeunes gens et des 
jeunes filles, qui n'ont pu trouver place à table, dansent au 
milieu, tandis qu'à gauche les musiciens ^u régiment, montés 
sur une estrade , jouent des fanfares. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



t w 



TEREZINE, JOU-OOEUR, JEANNETTE, FONTANA- 

ROSE^ JEUNES FILLES, SOLDilTS. 
GHCBUR. 

Chantons ce mariage 
Et leur félicité ! 
Dans ce jour le courage 
S'unit à la beauté. 

FONTANAROSE, i table ot inaugea«t. 

Plaisirs doux et précoces , 
Qui ne nous trompent pas. 
Moi , ce que j'aime dans les noces j 
^ Ce sont les grands repas! 

TÊRÉZINE , regardant autour d'elle , è part et arec loquiëtade. 

Mais GuUlaume ne paraît pas. 



1 
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CHOBCR. 

Chantons ce mariage 
Et leur félicité ! 
Dans ce jour le courage 
S'unit à la beauté. 

• i 

JEANNETTE, se levant de taJ>le et s'aTiiDçant près de Tcrëtine avec j 

plusieurs de ses compagnes.) 

PREMIER COUPLET. 

Habitans du bord de l'Adour, 
Vous savez que sur ce rivage 
On parle toujours sans détour; 
Du pays Basque c'est l'usage ! 
Des fillettes de ce village 
Interprète pour un moment^ 
Je viens j dans mon simple langage , 
Vous adresser leur compliment. 
Que le ciel vous donne en présent 
Paix, et bonheur en mariage , 
Et qu'il nous en arrive autant ! 

DEnXliMB COUPLET. 

( Lui présentant un bouquet. ) 

Que la mariée en ce jour 

Joigne à sa parure nouvelle ^ 

Gomme gage de notre amour , 

C3S fleurs qui sont moins fraîches qu'elle ! 

D'une destinée aussi belle ^ 

Que l'avenir est séduisanj; ! 

Et tout bas y chaque demoiselle 

Dit comme moi dans, ce moment... 

Que le ciel vous donne en présent 
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Un époux aimable et fidèle, 
Et qu'il nous en envoie autant ! 

FONTANAROSË, «« levanl et s'adréisant aux mariés. 

Puisque l'on chante ici , couple aimable et fidèle ^ 
Je veux; aussi payer mon écot en chansons. 

( Tirant de •• poche plusieurs peliu lirreU brochés. ) 

De mon recueil voici la plus nouvelle ; 
Avec la mariée ici nous la dirons. 

( Hemetlaot un de« livrets à Tëréxtne et lui indiquant l'endroit où il faut 

chanter. ) 

Le Sénateur 9 la Gondolière ! 
BarcaroUe à deux voix et chanson étrangère ! 
Je fais le sénateur ^ et vous la gondolière. 

« Je suis riche, vous êtes belle , 
« J'ai des écus, vous des appas! 
<c Pourquoi, Zanetta la cruelle, 
« Pourquoi ne m'aimeriez-vous pas ? 

« Quelle surprise 
(( Et quel honneur ! 
<c Un sénateur 
« De Venise 
a D'amour venir me si^plier !... 
c( Mais je suis gondolière , 
c Et je profère 
a Z^netto le gondoUei* ! 
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J19SB9I.BLE. , 

TÉlliZI9Jl(. 

. « NoB ^ non , c*est trop d'honneur ^ 
« Mot^ieur le sénuteur. 

F0«TANA.B06F. 

« AUoii» i pluft de rigueur ; 
« Écoute un sénateur. 

DEDIIBMK GOUPI.et. 

FOUTAIfAROSE. 

« Emmène^moi sur ta gondole, 
<c Mes trésors charmeront tes jours ! 
« L'amour est lëger... ii s^euvole ! 
a Mais les ducats restent toujours I 

TÈKÉZmŒ. 

« Quelle surprise 
«t Et quel honneur ! 
« Ua sénat^eur 
tf De Venise 
(c A son sort veut me lier^ 
« Mais je suis gondolière, 
a Et je préfère 
« Zanetto le Gondolier. 



BH8BMBT.È. 



TÉRÉZ^IJNE. 

« Non , non , €*est trop d'honneur, 
«c Monsieur le sénateui*. 

FONTAlfA^OSE. 

« Allons , ptoft-de rigaeiir , 
•> Écoute un sénateur. «> 

( On danse, et à la fia du baliet parait ao tabcHiony le contrat à la main. ) 

^ XIV. i3 
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• joLiHsceeii. 

O doux aspect l c'eat monsieur le notaire 
Qui vient pour nous prêter sop noble ministère! 

( Tout le tùùnêt •« I^o ) 
TEREZIKE , avec dëpit , refarilsaf autour d'elle , A part. 

Guillaume n'est pas là!... quel serait ^on dépit! 

JOLI-*C0BUR. 

Qu*avez-vous ? 

TÉRiiziirE. 

(▲part.) 

ftîen ! Mais son absence 
De ma juste vengeance' 
Me fait perdre tout le fruit. 

( JoH-Gceur lui offre la inaip et l'emmèae pebdant que, malgré elle, Tërézine 
regarde loujouri «i -.Guillaume ne vient pat. ) 

GHCKpR. 

Chantons ce mariage 
Et leur félicite ! 
Dans ce jour le courage 
S'unit à la beauté. 

(lit entrent tout dant la maiton de Téréaiae; il ne rette en tcène que 
Fontanarote qui» demeuré teul à tablé , continue à boire et à manger 
avec la même activité.) 



\- 



SCÈNE IL 

FONTANAROSE , a tablk , GUILLAUME , au foi» 

DU TH^il^TlIE. 
6UIJUI.AUMB. 

Voici le soir! rbeUFQ s'avance ! 
À quel moy^en avoir recours? 
Malheureux et sans espérance , 
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Je n'ai plus qu'à finiir tae» jours ! ' 

FOKTANAROSË , à tcbU^ et frccLontrant l'air qu'il vieal de chanter. 

OC Allons, plus de rigueur, 

« Écoute un sénateur. » 

»• 

GUILLàDME , raporceTant et courant à lui. 

Quoi ! c'est vous, dans cette demeure! 

FONTAOSTAROSE. 

A dîner Ton m'a retenu, 

£t je repars dans un quart d'heure, 

GUILLAUME , avec chaleur. 

« 

Mon cher ami, je suis perdu ! 

♦ 

FàNTANAROSE fia bouche pleine et aani te retourner. 

I 

Pourquoi donc? 

GUILLAUME. 

Il faut que l'on m'aime 
Avant ce soir, à l'instant mêâie ! 
En savet- voiTs le moyen ? 

FOilfTAilfAROSE. 

Oui vraiment ! 
Si vous voulez qu'on vous adore , 
Il &ut doubler la dose et m'acheter encore 
Quelques nouveaux flacons de ce philtre puissant. 

GUILLAUME. 

Et l'on m'aimera sur-le-champ ? 

FONTANAROSE, 

Je le crois bien ! les vertus en sont telles 
Qu'après cela , même sans le vouloir, 
Vous plairez à toiles les bielles. 

aSttl4.AUtf£'« vivfment. 

Dès ce soir même ? - 
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F09TANAR0SE» 

Dès ce. soir. 

GUILLAUME , l'em^rassan». 

Ah ! ce seul mot me rend à Texistence ; 
Donnez vite, donnez. 

FONTAXAROSE. 

Japiais je ne balance 
Dès qu'il Ésiut obliger... Avêz-vous de Targent ? 

GUILLAUME , nalTeroenr. 

Je n'en ai plus, 

FOWTATf ARpSP, .froîdémfiit. 

Cest différent ! 

(Nootnnt l'auberge A gauche.) 

Dès que vous en aurez , c*est là qu'est ma demeure. 
Hâtez-vous, je l'ai dit ; je pars dans un quart d'heure. 

' ( ir entre dans l^nlMrge. ) 

I 

SCÈWE III. 

1 * 

GUILI^UME, PUIS JOLI-COEUR , sortant de l\uberge 

JL DROITE. 
GUILLAUME. 

De désespoir je reste anéanti. 

JOLl-GOEURvi pari él arec fttuUy» 

Que la femme est un être inexplicable et tendre ! 
Tout est prêt, elle m'aime, et veut encore attendre 
A ce soir pour signer ! 
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GUUiLAUMË, àpm^t, regardant Joli-Cœur. 

.Voilà donc sou mari ! 

( S'ar radiant les eli«T4n».} 

De rage jeu ihdurrài! 

JOU-GOEUR., l'aperecrant « i 'p«»t. 

Qu'^ donc cet iQibécile? 

{ Haot. y 

Approche , mon garçon , pourquoi te désoler ? 

GUILLAUME^ trlsloraent. 

Quand on a besoin dor, il est si difficile 
D'en trouver... 

JOLI-CCEUR.. 

Pourquoi donc? Tu n'as qu*à t'enrôler. 
DUO. 

JO^I-GOEUR. 

Si Thonneur a pour toi des charmes. 
Viens dans nos rangs , n'hësite plus. 
Aux héros qui prennent leà armes 
J'offre la gloire et vingt ëcus [ 

GUILLAUME. 

Quoi ! l'on trouve en prenant les armes 
L'honneur, la gloire et vingt ccus ? 

JOLI-COéUR. 

Et les amours, qui d'ordiuaU^e 
Suivent toujours le miUlaire. 

GUILLAUME. 

Et vingt éeus ? 

JOLI-COEUR. 

Oui , vingt écus ! r 
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«irssiiBT.s. 

TOLIrCCeVR. 

Oui 9 tu peux m'en croire, 
Aq lOB dn UoDibour 
TinvUeiit la f^iie ^ 
Ainsi que ramour. 

Tout pour la gloire î 

Tout {Kmr l'amour ! 

GUILLAtTME. 

Ah ! loin de le croire , 

Je tongeen ce jour, ' 

Non pasàla'g^>ire, 
Mais à mon amour. 
Eien pour la gloire ! ' '. 

Tout pour Tamour 1 

* 

JOLI-GOBUR. 

Eh quoi! des périls de la guerre 
Ton cœur serait-il alarmé? 

OCflLLAUMB s ^ part. 

L'existence doit être chère 
Quand on est si près d'être aimé. 

(Haut.) 

N'importe. . ' 

JOLI<-GCBUR. 

Il y" consent. 

( 11 tire un papier de sa pocbe et ëcrit l'engagaaient sur la table à droite. 
GUILLAUME^ pendant ce.temps, s'avance au bord da thëilre. 

Oui, je sais que la vie 
Pès demain peut m'être ravie- 
Mais je dirai : pendant un jour, 
Pendant un jour, j'eus son amour! 



ACTE II, SCENE III. ig^ 

Et o'est-ce rien qu'un jour 
De bonheur et d'amour ? 

JOU-COEUR , qal a ■eSievtf d'écrire. 

Tout est prêt, et tu peux m'en croire , 
Tu trouveras, n'hësite plus, 
Et l'amour et la gl<Mf«. 

GUILLAUME. 

La gloire et vingt écu$. 

JOLf-CO^ËUH , lc9 lui donnant. 

Les voilà ! 

GUILLAUME. 

Je les tiens ! 
Pour moi c'est le premier des biens. 

JOLI-COBUR. 

Signe! 

/Voyant qu'il hésite.) ^ 

Ou bien fais ta croix. 

GUILLAUME , faiunt la croix. 

De grand cœur! à l'instant. 

( A. part, montrant l*aaber^ à gauche.) 

Et courons retrouver le docteur qui m'attend. 

JOLI-COBUR. 

Ail 1 quel JboBlieur ! U est à moi , 
Le voilà donc soldat du coi . 
Victoire ! victoire î " 
Au son du tambour 
.'T'invitent la gloire, 
Ainsi que l'amour. 
Tout pour la gloire ! 
• Tout pour l'amour t 
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GUILLAUME. 

Ah ! quel bonheur! elle est à igoi ; 
Je Tais donc obtenir sa foi. 
yictoire 1 victoire ! 
Il faut dani ce jour 
Songer à la gloire 
Ainsi qu'à Pamour, 
Tout pour U gloire f 
Tout pour Tamour ! 

( Guillaume entre dan« l'auberge k gaiic1ie« ) 

SCÈNE lY. 

J0LI4[iQEUR , PUIS JEANNETTE ft les jeunes fiues du 

TILLAGE^ QUI ARRIVENT PAR LE FONp. 

CHQBUB, 
JEAlNIIETTE ot le« jcuoes filles causaat vWemeot eatre tllea. 

Grands dieux ! quelles nouvelles ! 
Qui jamais les croirait? 
Surtout f mesdemoiselles , 
Gardez bien le secret! 

JOLI-GOEUR. 

£h! mais qu'avez-vous donc? 

TOUTES. 

Ah ! c'est une aventure 
Qui nous étonne bien ! 

JOLI-GOEUR. 

Parlez , je vous conjure ! ' 

TOUTES. 

Mais vous n'en direz rien. 



ACTE II, SCENE IV. aoi 

JOLI«O0fiU|l. 

Pas plus que vous, sans doute; 
Par lez, je tous écoute. 
£h bien! eh bien L.. 

TOUTES. . 

Grands dieux ! quelles nouvelles ! . 
Qui jamais les croirait ? 
Surtout y mesdemoiselles, 
Gardez bien le secret ! 

JEAfilfETTE , i JoM-Cour, quiU regarde avec imptUence. 

C'est Thomas y le mercier, qui revient à l'instant, 
Apportant d^ la ville un important message. 
Guillaume avait un oncle... 

TOUTES , gaiment. 

Il est mort ! 

JOLI-COeUR. 

Ah! vraiment! 

JBANIf.ETTE. 

Et lui laisse en mourant un immense héritage ! 

TOUTES, 

D'ici c'est le phis riche ! 

r 

J£A:N]fETT£. 

Est-ce heureux ! 

JOLI-GOEUR , arceindif^rence. 

Fort heureux ! 

Mais je vous quitte, et pour mon mariage 
Je vais tout disposer. Sous- les armes, je veux 

Que mes soldats^ ce soir, rendent hommage 
A mon épouse , à moi ! Sans adieux. 
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TOOTBS. 

Sans adieux! 

( Joli-Cour tort. ) 
CHOBUB. 

Pour nous quelles nouvelles ! 
Qui jamais les croirait ? 
Surtout , mesdemoiselles ^ 
Le plus profond secret ! 

scènî; V. 



JEANNETTE, les jeunes filles > GUILLAUME , sortant 

DE l'auberge a gauche. 



JEANNETTE, aux jeunei fillca, en leur montrant Guillaume. 

Il ne sait rien encore ! le voilà!..; taisons-nous ! 

GUILLAUME , il part. 

Mes lèvres ont pressé ce breuvage si doux 
Qui fait que la beauté vous préfère et vous aime ! 
Et le docteur qui va partir 
Pour moi prétend qu'à Tinstant même 
Ses effets iherveilleux vont se faire sentir. 

JEANNETTE, et f es jeunes fiUes , lui faisant l'une après l'autre i» 

rc'vérencB. 

^ Monsieur Guillaume , vot' servante ! 

( A part y le regardant avec bienveillance. ) 

Ah ! qu'il a Tair aimable et boni 
De son bonheur je suis contente. 
Ah! la fortune a bien raison ! 
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GUILLAUME , les regardant d*un air étonne. 

Mais quel air gracieux et tendre ! 
Dans leurs regards que de douceur ! 
. D'honneur ! je n*y puis rien comprendre. ^ 
Eh ! mais... j'y pense !... le docteur. 
M'assurait qu'à toutes les belles 
J'allais plaire sans le vouloir, 
Et de ce phiRre le pouvoir 
Agirait-il idëjà sur elles,? 

( Plnaieurs jeanes fiUee à droite, lui faiaaat la re'vérence. ) 

Monsieur -Guillaume ! 

GUILLAUME. 

Quel embarras ! 

LES AUTRES, à gauche, <le même. 

Monsieur Guillaume ! 

GUILLAUME. 

Que faire ? hëlas ! 

■ irSBMVLS. 

TOUTES ENSSMBLE , luS fattant la rëT^'rcnce. 

Monsieur Guillaume, yot* servante ! 
Ah I qu'il a Tatr aimable et bon ! 
De son bonheUr je suis contente. 
Ah ! la fortune a bien raison l 

GUILLAUME, les regardant. 

Non, non» non, plus d'incertitude. 
Ah I c*est bien cela , je le vois. 
Moi qui n*en ai pas Thabitude , 
CTest trop de bonheur à la fois l 
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SCÈNE VL 

GUILLAUME, ^t les jbcnbs pill^ qui fb^ENTOURBin; 
FOIVTANAROSE^ le chapeau sua l& t^te^ puât a 

PARTIR i SORTANT DE L^'AUBERGE A GAUCHE /ET TEREZINE 
DE LA FERME A DROITE AVEC J0LI4X£UR> QUI LA .QUITTE 
EN LUI BAISANT LA MAIN , ET TRAVËRSé L£ THEATRE ; TerÉ- 

ZINE s'apHROCHE ALOI^ DU GROUPE PÇS JEUNfS^ IflU^ES. 

» • • 

FONTANAROSE ET TEREZINE, cWttik' de Irai; côitf , aperceraiii 
GaUlaume aa fniliei) des jeuoes fiUes. 

£h ! mais , que vois-je ? 

GUILLAUME « apercevant Fontankrose et eouranfcàlui. 

Ah! c'est magique î 
Vous m'aviez dit vrai, cher docteur, 
Et par un effet sympathique . 
J'ai dëjà su toucher leur cœur ! 

TEREZINE , & part et »aa8 te oKifitrer. 

Qu'eutends-je ! o ciel! 

FONTAN AROSE , à pari , et avec ^oanemcnt. 

L'aventure est unique \ 

{ Allant k Jcauuette et aux jeurtet filles , et leur rnootranl Gaillaunie. ) 

£st-il possible ! il vous p^aît! 

JEANNETTE 4 et les Jeunoefillea, faisant la révércncv. 

Mais ouÎKlà ! 
Monsieur Guillaume est bien fait pour cela ! 
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\ 



QUATUOR. 

« 

B ir-ft B M B L s. 

« 

FONTA^ITAROS^. 

t) miracle I 6 surprise extrême ! . 
Ai-Je dit Tnii sads'le voirioir ? 
Me serais^-je ab^né raoi<-m^« 
Smr é^ philtre* et sur son pouvoir ? 

TBBEZJNf:, ) p;^M, et saot se montrer. 

Qu^ai-je entendu ^ surprise extrême! 
Je le croyais au désespoir. 
Et je yiSîÉ que chacune Taime. 
Non, je n'y puis rien conceiroir. 

jpAlTKETrE. 

O bonheiv I ^'surprise extrême ! 
Il est riche sans lé savoir ! . 
J'en sois sûre , c*est moi qu'il aime , 
Ct de Vépousér j'ai l'espoir.. 

CUiLLAtJME. 

O rairacîe I 6 booheur extrême ! 
Grâce à ce magique pouvoir , 
n est donc vrai qu'enfin Ton m*aime ; 
MÔn'cœor bat d'amour, et d'espoir. 

JEANNETTE, àGoUlaajne. 

On- danse là'-bas sous Tombrage. 
Y viendrez- vous ? 

GUILLAUME. 

Cela me plait assez . 

JEANOTTTE, 

y 

Est-ce avec moi que vous dansez ? 

TOUTES. 

C'est avec moi ! 
C'est avec moi ! 
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JEANNETTE. 

Non, c'est moi qu'il .engage. 

TOUTES. 

C'est moi! 
C'est moi! 
C'est moi ! 

GUILLAUME , à Foptanarose 

Quel embarras ! 
Chacune m'invite à la rQndef 
Et quoiqu'on veuille , on ne peul pas 
Danser avec tout le monde 1 

JEANNETTE, et le« aulret. 

Prononcez! choisissez! 

GUILLAUME; avec embwrtf^ 

Eh! mais... 

( A JoanneUe. ) 

Vous d'abord , les autres après ! 

FONTANAROSÉ. 

'Dieu quel danseur! 

BlfSBlIBLB. 

JEANNETTE. 

Ah ! l'ai la préférence : 
C'est IDOÎ qu'il veat choisir. 
Livrons-Doas à k danse, , 
Livrons-nous an plaisir. 

i» AUTRES JEUNES FILLES. 

Elle a la préférence ; 
Mais mon tour va venir. 
Livrons-non» à la danse , 
Livroiks-noijM au plaisir. 
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6DlLLAUJia£. 

Ab ! mon bonheur commence ; 
Quel beurçux «venir I 
Livrens-iious à la damé , 
tÎTrom-nous au plaisir» 

. . EQ]!!r7AJrAROSE. 

' Four moi*<|uelI^ opulence ! 
Quel heureux avenir I 
^ De ma propre' science 
Je 110 puis revenir* 

TÈKÉZINE, 

Que de frais , de dépenses ! 

Il n*a plus qa*à choisi^ i ^ 

On lut fait des avances: 

* . 

Je n'en puis revenir. 

( Gailiaoïno , enlralaé p«r Jeaimette..et les jeune» filles , va pour sortir ; il 
aperçoit Tér,ësiiie qui s'aTance vert lui ; il s'arrête. ) 

TEREZINE . allant à lui. 

Guillaume ! un seul mot ! 

GUILLAUME , ravi et à part. 

Dieu ! qu'entends-je ! 
Elle aussi! 

TÉRÉZINE. 

Joli^Cœur m'apprend 
Que vous vous engagez ! \ 

^ JJBAKirSTTE. 

Ah ! quel projet étrange î 
Je veux à ce sujet vous parler l 

GUILLAUME, vivement. 

\ Sur-le*chainpl 
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JEANNETTE , le Uram paple brai dcl'aulre t&\é. 

Et la danse! 

9 « 

GUILLAIHiE , k TérëkiDe , aontfMit l«s jeunes filles. 

Pardon? j'ai promis ; Fou m'attend ! 
Mais près de vousprompt»à me cendre, 
Je vais danser bien vite et retiens à Tiiistant! 

' t A part, en montrant Ttf résine. ) 

Je devine déjà ce qu'elle veut m'apprendre ! 

(La regardant. ) 

Elle aussi ! quel bonheuç ! 

■ (A part.) 

Je reviens !... C eat charmant ! 

JfiAmVETTE , elles jeunes filles. 

Partons donc ! 



BHSKMBI.S. 



JEAKlfETTE. 

Âh ! f ai ia préférence , 
C'est moi qu*it veut choisir, 
tJTrons-Doas à la daiuei 
livrons-nous au plaisir. 

LES JEUNES riLXfS. 

Elle a la préférence ; 
Maif tnoB tour ira v^nir. 
Livrons-nous à la danse , 
Livrons-nous au plaisir. . 

GUILLAUME. 

Ah ! mon bonheqr commence , 
Quel heureut avenir I ' 
Livrûns-nous k\a danse, 
Livrons-oous au plaisir. ' 
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FOUTAITAROSE. 

Pear moi quelle opulence ! 
Quel heoreux avenir ! 
De na propre science 
Je lie pu» reveair. 

Que de frais^ de dé^ens^ i 
Il n'a plus, qu'à choisir. . 
On lui fait des avances ; 
Je n'en puis f«v«uir« 

(GttUUome «ortiwr lafaiiclie au «Utâti deft j«<m*t'l»Uf.qtoilH#otoiireiit, 
et peudaul toute U «eccie luivanUon entend dans i< lointain ant> nvsiqae 
de bal.) ^ 



SCÈNE VII. 

TÉRÉZINE, PONTANAROSE. 

TÊBÊzms , regardant sortir GttUlaumc. 

Qu'il a Tair content et joyeux ! 

FONTANAROSE , ste rengorgeant. 

Gi^âce à mon art miraculeux ! 

TJÉRÉZIÎTE. 

Comment cela ? 

F05TÂirAR086. 

D^une beauté criieîle 
11 était amoureux!.;, je iie sais pas laquelle. 

• • • 

TÉRÉZtNE, o^lvemenf. 

Il aimait! 

•-' • . '< . 

(Montrant un flacon. ) 

Sans eipoir, et ce philtre puissant 
^"^- ,4 



aïo LE PHILTRE. 

L'a fait de tout le monde adorer sur-le-champ. 
Vous Favez vu ! 

TEREZINB, souriant. 

Je vois que c'est uo badinage. 

FONTAZrÀROSE. 

Non pas ! car ce secret par lui fut acheté 
Au prix de tout son or et de sa liberté. 

TBREZnïE, ^opDééi 

Quoi ! c'est pour cda qu'il s'engage ! 

FOSrTANABOSE. 

Oui^ pour se faire aimer de celle qu'il aimait; 

Et pour payer ce trésor impj^^bje , 
Il s'est enrôlé ! 

TEREZI19E,à^art,etaTee^œolton. . ,, 

Lui que mon cœur dédaignait? 
Tant d'amour!... d'amour vf^ritablq! 

FQNTANAROSE>'i'«p9v«êb«iit d^el^ «t if9t%M\ 6^9 fltcom. 

En voulez- vous? pour cause de -départ 
Je le vendrai moins cher ! 

TEREZINE , r«g^E4ft^tâ gauche et à part. 

C'est lui ! je crois l'entencke. 
A mes ordres il. yieni se riandre! 
Pauvre garçon !.. 

FONTAN^Ha$E. 

EhbieA! 

TÉREZINE. 

Nous verrons ! mais plus tard. 

(Fontanarota rentra daas l'auheri^e, et Guillaume paraît an fond Tenant 

• ^flBlagtmtiie..). 
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SCÈNE VIII. 

j 

GUILLAUME, TÉRÉZINE. 

GUILLiLUMJB. 

t)h ! c'est miraculeux ! tout le monde m'adore ! 
On me le dit, du moins; et les filles d'ici 
Me veulent toutes pour mari. 

TÉRJÉZIirE. 

Et vous , Guillaume? 

GUILLAUME. 

Et moi j'attends encore... 

( La regardant et à part.) 

Xln bonheur... qui bientôt viendra ! 

TÉRÉZINE. 

Ecoutez-moi , de grâce ! 

GUILLAUME , avec satisfaction. 

Enfin , nous y voilà ! 

TÉBEZINE. 

Je sais que vous vouliez , dans votre ardeur guerrière , 
Vous enrôler! Pourquoi? dites-le-moi. 

DUO. ^ 

GUILLAUME. 

Je voulais partir pour la guerre , 
Et de mon mieux servir le roi , 
Puisque c'était, dans ma ntîsère, 
Le seul qui voulût bien de moiî 

Votre existence nous est chère , . 



* 
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Ainsi que votre liberté ! 
Cet engagement téméraire 
Le voici !.. . je l'ai racheté. • 

( Elle lai montre ua papier. ) 

GUILLAUME. 

Que de bonté!... quoi! c'est vous-même^.v 

(A part.) 

Mais c'ast tout simple quand ou aime ! 
Et c'est cela!... c'est bien cela. 

Je vous le readsl... le voilà! 

(Elle lui pr^ttlA le papier; ea le preaant GniUaome reaconlre la main de 

Térésioe ^Ui la relire arec émotion. ) 

GUILLAUME , la regardant arec amour. 

Oui, je crois voir, douce espérance! 
Trembler sa main, battre son cœui^: 
Philtre divin! déjà commence 
Et ton pouvoir et mon bonheur ! 

TIÉRÉZINÊ. 

Adieu ! 

GUILLAUME. 

( Avec embarras. ) 

Vous me quittez !».. Vous avez , je suppose , 
Autre chose à me dire encore. 

TÉRÉZINE. 

Moi! non! 

GUILLAUME, mec effroi. 

Eh quoi! pas autre chose !... 
Pas autre chose. 



ACTE II, SCÈNE VIIL ai3 

GmLLÂUBlE;* Mtléré. 

(Lui r«ii<SaDt le papier.) 

O ciel! je m'abusais! Qu'importe alors mon sort! 
Si je ne suis aime , je préfère la mort. 

BVtCIIBI.B. 

6UILLAl}ME.. 

Mieux Taut mourir 
Que de souffrir 
Tous les tourmeaiL 
Que je resseus. 

TEREZINE , k pan, 

h veut partir ; 
C'est trop souffrir : 
Tous ses tourmetis. 
Je les resseiis. 

GUILLAUME. 

Ainsi ce lalismaa, pour toute autre infailli)>le^ 
Sur elle est sans pouvoir ! elle reste insensible ! 

Adieu! je pars, et puisque le docteur 

M'a. tçonipé.,. 

TBREZIKE , le retenant arec I «adresse. 

Non !... non, si j'en crois mon cœur! 

EXrSKMnLK. 

GUILLAUME. 

Dieu ! que riens-je d*eDteodre ! 
O momeot enchante ur ! 
Ce root rient de me rendre 
lA Vie' et le bonheur. 
Près de ce que j'adore 
Je demeure en ces lieux ; 
Et le ciel que j'implore 
A comblé tous mes vœux. 
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TÉRliziNE. 

Je ne puis m'en défendre ; 
Ses tourmens, sa douleur, 
Et cet aiDour si tendre 
Ont su toucher mon cœur.. 
De l'amant ^uî m'adore 
Comblons enfin les vœux. 
C'est être heureuse encore 
Que de le rendre hMreax. 

( A la fia de cet «Dsdmble , qui est inr un moUTement de marcbe miliUire , 
ou voit à gauche arriver Fontanarote, JeanaMte et tous les habitans «lu 
village, et k droite paraître Joii-Cceur, qui marche devant sea soldaU en 
tournant le dos à Te'rëzine. ) 

JOLI-COEUR « à «es soldats et re'glant le pas. 

Une, deuJL! une, deux! 
Halte-front ! présentez les armes ! 

(Il se retourne et aperçoit Guillaume qui dans ce musnent vient de se jeter 
aux pieds de Téréaine. ) 

Ah ! grands dieux l 
Je rends à mon rival les honneurs militaires ! 

TERKZINE, allant il Joli'Cou^r. 

Vous saurez tout, sergent ! 

( Elle continue I lui parler bas ; elle/i l'air de se justifier «n lui racontant ce 
qui est arrivé ; Joli-Coiar relève sa cravate d'un air avantageux , et semble 
dire y en regardant Jeannette, <Itt'il ne manquera pas de consolations. 
Pendant ce temps y Guillaume, qui a aperçu Fontanarose, se lève, court 
à lui et lui saute au cou.) 

GUILLAUME. 

O philtre merveilleux ! 
Par lui je suis aimé, par lui je suis heureux! 

FONTANAUOSE , a«ec fiiioité. 

De mon art ce sont là les effets ordinaires ! 

( Montrant Jeannette. ) 

De plus 9 mon jeune ami, j'apprends que vous voiià 
Très riche ! 
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TÉRËZIKE, atoonëe. 

Est-il vrai ? 

GUILLAUME, Btvc iorftiréreDce. 

(Moatranf 'térétiae.) 

Riche !; .. ah ! je Tétais déjà ! 

FONTANÂROSS , •• tournant vert les payians. 

Car ce philtre^ nuessieurs , quepour rie» je ^busi laisse , 
Ce philtre peut aussi procurer la richesse, 

TOUS, l'entourant. 

Donnez y donnez* m'en sur-le*champ ! 
Voilà y voilà mon argent. 

FONTANAROSB , faisant sonner les pièces de monnaie qui leot dans sod 

chapeau. 

O philtre tout-puissant ! 
Je disais bien qu'il donnait la richesse. 

( En ce moment le cabriolet du charlatan paraît au milieu du théâtre. ) 

FONT AIT AR OSE. 

Adieu, soyez heureux!... Adieu , mes bons amis! 
Je reviendrai dans ce pays. 

( Il monte sur son caWiolet. ) 
■ irSKIIBLE. 

CHOEUR. 
Honneur ! honneur 
A ce savent docteur I 
Je lui dois la richesse , 
Je lui dois le bonheur.. 

GUILLAUME. 

Je lui dois ma maîtresse , 

Je lui dois le bonheur. i 

TÉRÉZIlfE. 

I ! 

Je lui dois sa tendresse» 
Je lui dois le bonheur. 
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JOLI-COBUIt. 

Oui , pour une trairresse 
Qui trahit mon ard«ur » 
Plu$ d'une autre maltretse 
Me rendra lé bonheur, 

TOUS. 

Honneur ^ honneur à ee savant docteur ! 

( Lo charlaUa est sur son cbar; sod valet toone de la trompette ; tous les villa- 
geois agitent leurs ebapc^ux et le aaluenU Ia loile tombe.) 
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PERSONNAGES. 



ROBERT , duc de Normandie. 

BERTRAM, son ami. 

RAIMBAUT^ paysan normand. 

Un Ermite. * 

Un Majordohb du roi de Sicile. 

Un Héraut d'armes. 

Chevaliers et Ermites. 

LE ROI DE SICILE. 

LE PRINCE DE GRENADE. 

m 

Un Héraut d'armes. 

LE CHAPELAIN de Robert. 

Fugitifs. 

ISABELLE , princesse de Sicile. 

ALICE ^ paysanne normande. 

HÉLÉNA^ supérieure des nonne&. 

Dame d'honneur d'Isabelle. 

Cheyalouis et Seigneurs. 

Eguyers^ Pages et Valets. 

Ermites. 

Nonnes. 

Paysans et Paysannes. 

Soldats du roi de Sicile. 

La scèoe est en Sicile. 
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ÏNTRU? «Ci iM ; -^ 

Versez à ta.>se pleine , 

yVorsez ces viu^ fîj:/i.'ij* , ' 

Ht ^jue nvress' c/at.. 

Au seul nîaîsjr h i'%(î^ , . . 

Cen'.::»cror^']:îi nosjouts. 
Le vin , le jeu , les belles , 
Voila nps seuls amours. 
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ROBERT-LE-DIABLÊ. 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente le Lido avec le port de Palerme en vue. 
Plusieurs tentes élégantes sont placées tous Tombrage des 
arbres. Pendant rintroduction on voit arriver, à plusieurs, 
reprises , des barques d'où descendent des étrangers. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, BERTRÀM, LE CHAPELAIN de Robeut^ 

GHBTAUERS, YALET^ £T ÉCirïERS, 

(Au l«Yer du rideau Robert et Bertram ••nt à une table i gauche du spec- 
tateur; plusieurs valets et ëcuyers sont occupés i les servir. A droite, 
uoe table otk plusieurs chevaliers boivent^ensemble. ) 

INTRODUCTION. 

CHOBUR. 

Versez à tasse pleine , 
Versez ces vins fumeux , 
Et que l'ivresse amène 
L'oubli des soins fâcheux. 
Au seul plaisir fidèles , 
Consacrons-lui nos jours. 
Le vin , le jeu , les belles , 
Voila nps seuls amours. 
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PREMIER CflEVALIBR, à droite, regardant Robert. 

Quels nombreux écuyers ! quelles armes brillantes! 

DEUXIÈME CHEVALIER. 

Quel est cet étranger, ce seigneur opulent , 
Dont les tentes élégantes 
S'élèvent près de nôtre camp ? 
Qui l'amène en Sicile ? 

PRESHER CHEVALIER. 

Il y vient , j'imagine , 
Pour assister comme nous aux tournois 
Que donne le duc de Messine. 

ROBERT , le verre a la main , s'adressaat aas chevaliers. 

Illustres chevaliers y c'est à vous que je bois ! 

LE CHGEUR. 

Aq seul plaisir fidèles , 
Consacrons-lui nos jours. 
Le vin , le jeu , les belles , 
Voilà nos seuls amours. 

SCÈNE IL 

Lee PRBCK0EN8; un éouyer de Robert^ puis RAIMBAUT. 

L'ECUYER , s'adcessanlàRobrit. 

J*amène devant vous un joyeux pèlerin 

Qui y si vous le voulez ^ pourrait j par un refrain, 

Égayer le repas de votre seigneurie. 

11 arrive de France et de la Normandie. 

ROBERT y vivemcol. 

Quoi ! de la ISormandie? 



ACTE I, SCÈNE IL 

BERTRAH, k voix basse. 

Votre ingrate patrie \ 

( Pendant ca temps est eatrtf Raimbant. 
ROBERT, à Raimbaut. 

Approche ! 

( Lai donnant une bourse. ) 

Prends; dis*nous quelques récits. 

* RAIMBAUT. 

Je vous dirai l'histoire épouvantable 
De notre jeune duc, de ce Robert-*le-Diable. 

. TOUS. 

Robert-le-Diable ! 

RAIMBAUT. 

Ce mauvais garnement à Lucifer promis^ 
Et qui pour ses méfaits s'exila du pays. 

{ Robert tire son poignard. ) 

BERTRAM, le retenant. 

Y pensez-vous!... 

ROBERT se retourae Ters Raimbant , el lui dit froidement. 

Commence. 

TOUS. 

Écoutons y mes amis! 



ail 



/ 



.\ 



BALLADE. 



RAIMBAUT. 



PftBMTICA COtJPLÉT. 



Jadis régnait en Normandie 
Un prince noble et valeureux. 
Sa fîUe, Berthe la jolie , 
Dédaignait tous les amoureux , 
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Quand vint à la cour de son père 
Un prince au parler séducteur ; 
Et Berthe , jusqu'alors si fîère, 
Lui donna sa main et son cœur. 
Funeste erreur ! fatal délire ! 
Car ce guerrier était j dit-on, 
Un habitant du sombre empire: 
C'était... c'était un démon? 

CHCEtJR. 

Ah ! je conte est fort bon ; 
Comment ne pas en rire ? 
Quoi , c^était un démon ? 

RAIMBAUT. 

Oui, c'était un démon ! 

DBUXlàKB COUrLIT. 

De cet hymen épouvantable 
Vint un fils, l'effroi du canton ! 
Robert, Robert, le fils du diable. 
Dont il porte déjà le nom. 
Semant le deuil dans les familles , 
En champ clos il bat les maris , 
Enlève les femmes , les filles , 
Et s'il paraît dans le pays... 
Fuyez, fuyez, jeune bergère, 
Car c'est Robert ; il a , dit-on , 
Les traits et le cœur de son père , 
Et comme lui c'est un démon. 

CHOEUR. 

Ah ! le conte est fort bon ; 
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Comment ne pii3 en rire ? 
. Bjobert e»t' un dén^on ! 

RAIHBAVT. 

Oui , c'est un vrai démon ? 

KOBERT , qifi jusque-là a cbercllë à modérer la eolère , se lève à la fin du 

deuxième couplet. 

C'en est trop!... qu'on arrête un vassal insoient! 
Je suis Robert! 

RA.]MBAt}T , tombant | genoux. 

Miséricorde ! 
Pardon , mon doux seigneur ! 

KOBERT. 

Une heure je t'accorde! 
Fais ta prière, et puis qu'on le pende à l'instant. 

RAIMBÂUT. 

Grâce! grâce ! je vous en prie ! 

J'arrive de la Normandie. 
Avec ma fiancée , et ncois venons tous deux 
Remplir auprès de vous un message pieux ! 

Ta fiancée?... attends. Sans doute elle est jolie ! 

Je me laisse attendrir/ allons y pour ses beaux yeux , 

Je te fais grâce de la vie ; 
Mais elle m'appartient, qu'on l'amène en ces lieux. 

Chevaliers, je vous Tabandonne. 

ftA][MBAUT. 

Hélas! ' ' . . . 

ROBERT. . . 

Tais-toi , vassal , quand ma bonté pardonne , 
Oses-tu bien encor murmurer ? 
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RAIMB4UX. 

MalhewCQX ! 

ROBERT* 

Écuyers, versez-nous ces vins délicieux ! 

B H s KM B L B. 

ROBERT ET J.ES GHEVAUER&. 

Au seul pljisîr fidèles, 
GonsacroDS-lui nos jours. 
Le vitt, le jeu , les belles, 
▼oilà nos seuls amours. 



SCÈNE III:. 



Les PRECEDEES ; ALICE , gonduite par les pages 

DE Robert. 

AttCB. 

OÙ me conduisez-vous ? par pitié ^ kissez-moi ! 

CHG^rR mzs CHEVALIERSr. 

Qu'elle a d'attraits ! qu'elle est jolie ! 
Allons j calmez uç vain effroi. 

ALICE. 

Grâce! grâce , je vous supplie! 

CnOEUR DES CHEVALIERS, noalrint Riimbaul. 

Non j non , il faut qu'il soit puni ! 
Non , point dq pitié pour'yos larmes ! 
Notre vengeance a trop de charmes 
Pour que vous obteniez merci ! 

AUCE. 

Plus d'espoir ! ô peine cruelle ! 
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ROBERT , reeônn«icMnt AHee. 

Qu'entends- je ^ qîi'aî-je vu? c'est elle! 
Alice! 

AUGE , •« jetant «us pieds de Robert. 

Ah ! monseigneur, protégez-moi contre eux. 

ÀOBEAt. 

Arrêtez ! c'est Alice ; respectez sa faiblesse. 
Le même lait nous a nourris tous deux; 
le ne l'oublierai pas. 

GRGEUR 0ES OaEVA'LIERSv ^ 

Tenez votre promesse ; 
Avez- voua oublié votre refrain joyeux? 

KirSSMBMC. 

LES GH^VALlËRSv 

Aq seiil*p]aisir fidélet , 

Consaerons-lai nos jours. 

Le vin , le jeu , les belles , 

Voilà nos seuls amours. 
Partons , amis , point d'imprudence , 
N'excitons point un vain courroux ; 
Retirons-nous sans résistance , 
El phis tard nous reviendiH»ns tous. 

ROBERT. 

Non , je prends sa défense ; 

Cahnez un vain transport ; j 

Malheur à qui roffense ! 

11 recevra la mort. 
Craignes d'exciter um. vengeâaqpe , 
A. mon ordre il faut obéir; 
Retirez-vous sans résistance , 
Où mon bras saura vous punir. 

(Raimbamt et les chevallen sç retirent devant Robert qui le^ menace. ) 

XIV. j5 
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SCÈNE *IV. 

ROBERT, ALICE. 

ALICE. 

O mon prince ! ô mon maître ! 

ROBERT. 

Appelle-moi ton frèi^e. 
Banni par deft sujets ingrats , 
Je suis un exilé sur la rive étrangère. 
J'ai cherché vainement la mort dansdes combats;^ 
Mais toi 7 près de Palerme, ici^ que viens-tu faire? 

ALICE. 

Ty viens pour remplir un devoir. 
Avec mon fiancé j'ai quitté ma chaumière , 
Tai suspendu Thymen qui devait nous unir... 

ROBERT. 

Pourquoi ? - . 

ALICE. 

Pour accomplir l'ordre de votre mère. 

ROBERT. 

Ma mère bien-aimée ! Ah! parle , à son désir 
Je m'empresserai de me t*endre. 

ALICE. 

Vous ne 46vez jamais la revoir ni Tentendre. 

ROBERT. 

Ociel! 

ALICE. 

Elle n'est plus. 
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7 y 

ROBERT. 

Quoi ! ma mère? ô tourment! 
ROMANCE. 

ALICE. 

Va y dit-elle j va , mon enfant , 
Dire au fils qui m'a délaissée 
Qu'il eut la dernière pensée 
D'un coeur qui s'éteint en l'aimant. 
Adoucis sa douleur amère , 
Il ne reste pas sans appui : 
Dans les cieux comme sur la terre , 
Sa mère va prier pour lui. 

DEUXXèlCI COUPLET. 

Dis-lui qu'un pouvoir ténébreux 

Veut le pousser au précipice; 

Sois son bon ange , pauvre Alice , 

Il doit choisir entre vous deux. 
' Puisse-t-il fléchir la colère 

Du Dieu qui m'appelle aujourd'hui, 
' Et dans les cieux suivre sa mère, 

Sa mère qui priera pour lui ! 

ROBERT. 

Je n'ai pu fermer sa paupière ! 

ALICE. 

Elle m'a confié sa volonté dernière. 

Un jour, a-t-elle dit , 
Quand il en sera digne , il lira cet écrit. 

I ( Alice se met k genonx «t prësonlei Robert le lestament de s» mère-) 
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ROB£BT. 

Non , je ne le suis pas ! non^ je me fais justice ! 
Plus tard... G>nserye encor ce dépôt , chère Alice. 
Tout m'accable à la fois ! en proie à la douleur, 
Je nourris les tourmens d'une ardeur inutile. 

ALICE. * 

Vous aimez ? 

BOBERT. 

Sans espoir. Connais tout mon malheur : 
De la princesse de Sicile 
Les charmes ont touché mon cœur ; 
Je crus sa conquête facile, 
Je la vis s^attendrir !... mais troublé, mais jaloux , 
Je voulus l'enlever; j'osai braver son père ; 
De tous ces chevaliers je défiai les coups! 

ALICE. 

O ciel ! 

ROBERT. 

Je succombais , lorsque, dans la carrière , 
Bertram , un chevalier, mon ami , mon sauveur, 

Aux plus hardis fit mordre la poussière; 
Je lui dus la victoire et perdis le bonheur. 

ALICE. 

Eh quoi ! la princesse Isabelle.*. 

. ROBERT. 

Depuis je n'ai pu la revoir. 

ALICE. 

A ses premiers sermens elle sera fidèle. 

ROBERT. 

Et comment le savoir? 
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ALICE. 

Demandez-le vous-même ; 
Ecrivez l 

ROBERT fait un tigae ; ton ehapeUta sort d« U lente et apporle ce qui est 

Déceasaire poa,r écrire. 

Tu le veux,., maU qui le remettra?... ' 

ALICE. 

Moi! 
L'esprit vient aisément quand on sert ceux qu'on aime. 

ROBERT » fiendanl le couplet d'Alice , dicte nu billet au cbapelain- 

Mon ange tutélaire ! ah ! comment envers toi 
Pourrai-je m'acquitter!... 

|alig£. 

Vous le pouvez sans peine. 
De ce pauvre Raimbaut vous connaissez l'amour : 
Souffrez qu'un saint homme en ce jour. 
Près de3 rochers de Sainte*Irène 
L'unisse avec moi sans retour! 

ROBERT a|irpliqae ie ,pominead de son ëpée sor le blilel et le dgiine à 

Alice. 

De grand cœur! tiens. 



SCÈNE V. 

Les précéiieks; BERTBAM vient d^entrer et s^pproche 

DE Robert. 

.ALICE y l'apercevant et faisant un geste de frayeur. 

Quel est ce sombre personnage ! 
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ROBERT. 

Le chevalier Bertram , mon plus fidèle ami , 
Pourquoi d'un air d'dïroi le regarder ainsi ? 

ALICE , tremblante. 

Cest qu'il est en notre village 

Un beau tableau représentant 
L'archange saint Michel qui terrasse Satan , 
Et je trouve... 

ROBERT. 

Achevez ! quel trouble est donc le vôtre? 

AUGE , ba< à Robert. 

Qu'il ressemble... 

ROBERT , sourient. 

A l'archange. 

ALICE , de même. 

Eh! non vraiment... à l'autre. 

ROBERT , bas. 
( Haut. ) 

Quelle fohe ! Allez , et qu'un hymen heureux. 
Ce soir, mes bons amis, vous unisse tous deux. ! 

( Alice baise la main «le Robert et sort. ) 

SCÈNE VL 

ROBERT, BERTRAM. 

BERTRAM. 

Quoi! tous deux les unir! à merveille! courage! 
Ta nouvelle conquête est fort bien avec toi... 
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ROBERT. 

Oui^ par reconnaissaiice. 

BERTRAM. 

Ah! crois donc ce langage; 
Cest le mot de^tous les ingrats. 

ROBERT. 

Bertram ^ tu ne la connais pas ? 

Tais-toi , je crains ta funeste influence. 
En moi j'ai deux penchans : l'un qui me porte au bien y 

Naguère encor j'en sentais la puissance; 
L'autre me porte au mal, et tu n'épargnes rien 
Pour réveiller en moi. 

BERTRAM. 

Que djs-tu? quel délire! 
Quoi! tu peux te méprendre au motif qui m'inspire? 
Tu doutes de mon cœur? 

ROBEKT. 

Non j non ^ tu me chéris ; ^ 
Je le crois. 

BERTRAM. 

Oui 9 Robert y cent fois plus que moi-même. 
Tu ne sauras jamais à quel excès je t'aime ! 

ROBERT. 

Ne me. donne donc plus que de sages avis. 

BERTRAM. 

Â la bonne heure! et tiens ^ pour bannir la tristesse, 

Mêlons-nous à ces chevaliers. 
Tente le sort du jeu, partage leur ivresse : 
Nous avons besoin d'or , qu'ils soient nos trésoriers ! 

ROBERT. 

Oui, le conseil est bon. 



« 
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SCÈNE VIL 

ROBERT , BERTRAM , CHEVALiEfis. 

FINAL. 

BERTRAM , aux ch*TftHers. 

Le duc de Normandie 
A vos plaisirs veut prendre part. 

ROBERT. 

Aux tournois^ chevaliers , nous nous verrons plus tard. 
C'est au jeu que je vous défie. 

LX& GBtBVALIERS. 

Nous sommes tous flattés de tant de courtoisie ; 
Allons^ voyons pour qui doit pendier le hasard. 

ROBERT. 

L'or est une chimère, 
Sachons nous en servir: 
Le vrai bien sur la terre 
N'est-it pas le plaisir? 

TOUS. 

- Commençons. 

( PeD^tnt «e temps oa a plaetf une table au milieu du thellra , tou* l«i joueurs 

l'entovreat.) 

ItKBBMBLB. 

■ t 

ROBERT ET LES CHEVALIERS. 

O fortune ! à ton caprice , 
Viens , je livre mon destin ; 
A mes désirs sois propice, 
Et viens diriger mai main. 
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L'or est aoe chimère, 
Sachons nous en servir : 
Le vrai hien sur la terre 
N'est-il pas le plaisir ? 

BERTBAH. 
Fortune, ou contraire « on propiee, 
Qu'imporle ton courroux ! 
le brave ton caprice 
Et je ris de tes coups. 
( Pendant cet eniemble, on • commencé k iairc rouler les d^t. ) 

ROB£RT. 

J'ai perdu; ma revanche! allons^ cent pièces d'or! 

UK GHEVAUER. 

A Vous les dés. s 

ROBERT. 

Quatorze! ah ! cette fois^ je pense. 
De mon côté pourra tourner la chance; 
Allons, allons, je perds eucor ! 

BJERTRAM. 

Qu'importe ? va toujours ! > , 

ROBBRT. 

Nous mettons deux cents piastres ! 

BERTRAM. 

Eh ! ce n'est pas assez ; cinq cents ! 

LES CHfiVAUSRS , è part. 

Nous le tenon». 

BERTRAM. 

C'est ainsi qu'un joueur répare ses désastres. 
Je suis sûr du succès ! 

ROBERT. 

Ah ! grand Dieu 1 nous perdons^ 

BERTR^mi. 

Console-toi , 
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Fais comme moi. 

Plus de dëpit ; 

Car tu l'as dit : 
« L'or est une chimèrey 
« Sachons nous en servir : 
« Le vrai bien sur la terre 
a N'est-il jpas le plaisir? d 

ROBERT. 

De son injustice cruelle 
' Je veu± faire rougir le sort; 
Contre vous tous je joue encor 
Mes diamans et ma riche vaisselle. 

LES CHEVALIERS. 

Cela vraiment nous convient fort. 

BERTRAM. 

Il a raison : à quoi bon en voyage 
S'embarrasser d'un semblable bagage? 

ROBERT , •uivant les dét. 

O ciel! c'est fait de nous ! 

BERTRAM. 

Console^toi ^ 

Fais comme moi , 

Plus de dëpit; 

Car tu l'as dit : 
a L'or est une chimère, 
« Sachons nous en servir : 
a Le vrai bien sur la terre 
« N'est-il pas le plaisir ? d 

ROBERT, frappant sur la table. 

Et mes chevauiç et mes armures 1 
C'est tout ce qui nous reste, et je veux l'exposer. 



ACTE I, SCÈNE VIL aSS 

BBaTBAM. 

Et tu fais bien; le sort contre qui tu murmures 
ITattend que ce moment pour nous favoriser. 

ROBEKT , ameûaat \e% 4ët. 

Seize! 

BERTRAM. 

Qud bonheur! tu vois bien!... 

LES CHEVALIERS, amenant l«s ié». 

Dix-huit! 

ROBERT. 

O ciel ! je n'ai plus rien ! 

BERTRAM. 

Ami y console-toi ! 

ROBERT. 

Dans mon destin funeste 
Je t'entraîne avec moi ! 

BERTRAM. 

Notre amitié nous reste. 

ROBERT , abattu. 

Mes armes, mes coursiers ne m'appartiennent plus. 

( A Bertram. ) 

Va leur livrer les biens que j'ai perdus. 

( Bertram soit avec quelques chevaliers- ) 

lirSKMBLK. 

ROBERT. 

Malheur sans égal ! 
D'uQ sort iufernal 
L'ascendant fatal 
Me poursuit , m'ppprime ; 
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Craignez moii courroux ! 
Je puis sur vous lous 
Me venger des coups 
Dont je suis victime. 

LES CHEVALIERS. 

Voyez son courroux : 
Du destin jaloux 
Il maudit les coups , 
Il juré, il blasphème. 
Modérez , seigneur , 
Cette folle srdeur : 
Craignez ma fureur , 
Et tremblez vous-même. 

BEIlTRAM, rentrant. 

Console-toi ^ 

Fais comme moi , 

Plus de dépit ; 

Car tu Tas dit : 
a L'or est une chimère , 
a Sachons nous en servir : 
a Le vrai bien sur la terre 
« N'est-il pas le plaisir ? » 



FIN ou FRSMIZa ACTZ. 
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ACTE DEUXIEME. 



lie théâtre représente une grande salle du palais. Au fond i 
une galerie donnunl sur la campagne. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ISABELLE, SEULE. 

Que je hais la grandeur dont Tëclat m'environne ! 
Des fêtes, des plaisirs , tout, hormis le bonheur ! 

Hélas ! mon père ordonne , 
Et va livrer ma main sans consulter mon cœur/ 
Quand Tingrat que je j'aimais, quand Robert m'abandonne* 

CAVATINE. 

En vain j'espère 
Un sort prospère ; 
Douce chimère, 
Rêves d*amour, 
Avez fui sans retour. 
D'espoir bercée, 
Tendre pensée 
S'est éclipsée 
Comme un beau jour. 
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SCÈRÈ IL 

ISABELLE^ AUGE; quelques jeunbs fillbs, portant 

DES PÉTITtOllS. 
CHOEUR DK JEUHES FILLES « qui s'aTancenl Ter» la priacMae. 

Approchons sans frayeur ! 

( Elles remettent les pétitions. ) . 

A la souffrance 
Donne assistance , 
La bienfaisance 
Est dans ton cœur. 

ALICE, à paru 

Dieu ! pour servir Robert , quel nioyén!... si j'osais! 
Mais plus dune princesse, avec reconnaissance, 
A reçu quelquefois de semblables plaçets ! 
Essayons! 

( A la prlnceste , en lui remotlant le billet de Robert. ) 

A la souffrance 
Donne assistance, 
La bienfaisance 
Est dans ton cœur. 

{La princesse ouvre le billet, le lit tout bas avec limiLle , puis se rapproche 

d'Alice.) ' 0, 

ISABELLE. 

Écoute, jeune amie; 
Viens, mon ame est attendrie! 
Le malheur qui supplie 
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A des droits sur mon cœur. 

( À part. ) 

Mon bonheur est extrême ! 
Viens, Robert , toi que j'aime ! 

ALICE Et LES JEUNES FILLES. 

O princesse chérie ! 
Ton aine est attendrie ; 
Le malheur qui supplie 
A des droits sur ton cœur. 

ISABELLE , «ax jeunes filles. 

Un seul moment laissez-moi dans ces lieux. 

ALICE , A Robert qui parait. 

Courage! allons, montrez- vous à ses yeux , 
Elle ne pourra se défendre ; 
Son cœur qui fut à vous ne peut vous condamner; 
Elle consent à vous entendre, 
C'est presque déjà pardonner. 

SCÈNE III. 

ISABELLE, ROBERT. 
DUO. 

ROBERT. 

Avec bonté voyez ma peiae 

Et mps remords, 
Et n'allez pas par votre haine 

Punir mes torts. 
L'amour qui me rendit coupable 

Doit VOU5 fléchir ; 
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Ah ^ ai votre rigueur m'accable , 
Il faut mourir. 

ISABELLE. 

Relevez-vous. 

HOBERT. 

De mon ofifenise 
M'accordez- vous le pardon gëndreiix ? 
Laissez-moi du moins l'espérance, 
Ce dernier bien des malheureux. 

ISABELLE. 

J'aurais dû fuir votre prësence 

Et vos remords ; 
Et d'un amant par mon absence , 

Punir les torts. 
Mon cœur par sa douleur extrême 

Est désarmé ; 
Hélas! Robert, jugez vous-même 

S'il est aimé. 

ROBERT. 

Que dites-vous?... & destin plein de charmes! 

( On eniend uii« marche. ) 
ISABELLE. 

Silence ! entendez-vous ces accens belliqueux ? 

ROBERT. 

O ciel! et j'ai perdu mes armes!... 

ISABELLE. 

Je le savais; j'ai prévenu vos vœux. 
Voyez! 

(On voit paraître det tfeuyeri poriant.une aritaare.) 
ROBBRT , avec transport. 

Armé par vous, je vaincrai sôus vos yeux. 
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■ VSEMBLE. 



ISABELLE. 



Htm cceor s^éUoce et palpite , 
Il bat d'espoir, de booheiir ; 
L'amour y l'honneur, tout Texcite ; 
Oui , Robert sera vainqueur ! 

ROBERT. 

Mon cœur s^clancc et palpite , 
Il bat d'espoir , de bonheur : 
L'amour, l'honneur, tout l'excite, 
Du tournoi je suis vainqueur. 

ISABELLE. 

Chevalier , dois-je encor vous apprendre un mystère? 

ROBERT. 

Ah ! sur tous vos secrets mon amour a des droits. 

ISABELLE. 

Apprenez donc... 

ROBERT. 

Eh bien! 

ISABELLE. 

Mon père , 
Sur le plus valeureux voulant fixer son choix , 
Va proposer ma main pour le prix du tournois. 

ROBERT. 

O ciel ! est- il possible ? 

ISABELLE* 

Il compte sur les exploits 
Du prince de Grenade , et le nomme invincible ! 

ROBERT. 

11 a porté ce nom pour la dernière fois. 

XIV. i6 
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BirSIMBLK, 



ISABELLE. 

Mon coeur s^élance et palpite, etc. 

ROBERT. 

Mon cœur t^élance et palpite , etc. 

ROBEBT, lui battant la main. 

I 

Votre bonté va doubler mon courage. 

ISABELLE. 

Silence! on vient; pour m'ofFrîr son hommage^ 
, Le peuple va se réunir , 
Par ordre de mon père, ici , sur mon passage j 

£t par des jeux fêter le mariage 
De six jeunes beautés que ma main dut choisir. 
Fuyez ! 

(Itab«lle tort.) 

SCÈNE IV. 

ROBERT ; BERTRAM, ad fond avec LE PRINCE 
DE GRENADE bt m Héraut d'armes. 

( A la fin de la scène précédente on a tu Bcriram entrer arec le prince de Gre- 
nade et un bëraut alarmes, auquel Beriram a indiqua du doigt Rohert. Tm; 
prince ^e Grenade n'a fait que traverser la galerie du fond. ) 

ROBERT. 

Ah ! dans ces jeux guerriers offerts à la vaillance , 
Je vaincrai mon rival ! 

BERTRAM> èpart 

Oui , si je le permets. 

ROBERT. 

Que ne puis-je de même , au gré de ma vengeance^ 
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Dans un combat réel le voir seul et de près ! 

( Se reloornanl rert le htfrtut 'd'armm. ) . 

Que voulez-vous? 

LE HERAUT. 

A toi, Robert de Normandie, 
Le prince de Grenade aokresse ce cartel^ 

Et par ma voix il te dëfie , 
Non dans un vain tournoi, mais au combat n^ortel. 

ROBERT , avec joie. 

Ah! le ciel qui m'exauce à sa perte l'entraîne ; 
Il m'ose défier ! j'y cours ; guide mes pas. 

LE HliRAUT. 

Viens, tu le trouveras dans la forêt prochaine. 

ROBERT. 

Un de nous n'en sortira jpas. 

tti sort avee le héraut d'armes. ) 

SCÈNE V. 

BERTRAM^ seul. 

Oui , va poursuivre une ombre vaine ! 
Ce prince de Grenade , esclave à moi soumis ! 

Comme un fantôme à tes yeux ébloui3, 
Va fuir dans la forêt, et pendant ton absence 
De ce brillant tournoi remportera le prix!... 
Mais déjà pour la fête en pompe l'on s'avance... 
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SCÈNE VI. 

ISABELLE , coNDUiTEPAii son pè»e; BERTRâM , ALICE , 
RAIMBAUT» Cretauers, SEiGNEims, Dames de la 
couft , Pages» Écjcifers , Peuple. 

( Entrée dp peuple qni accomp9gne six jeanes couples qui doi^cnl être marias.) 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Accourez au-devant d'elle ; 
Célébrez , peuple fidèle , 
Tant de vertus, tant d'attraits; 
De nos vœux reçois l'honimage , 
Et qu'ils soient le doux présage 
De ton bonheur à jamais! 
Accueillant notre prière, 
Puisse un jour le sort prospère 
Récompenser tes bienfaits ! 

BALLET. 

( Après le ballet nn hérani d'armus entre en scèoe et s'adrexse à la prioeetse. ) 

LE HÉRAUT d'armes. 

Quand tous nos chevaliers, pour la gloire et leur dame, 

De ce tournoi vont tenter les destins , 
Le prince de Grenade en ce moment réclame 
L*honneur d'être armé par vos mains. 

(La princesse bcsite à répondre; son père, qui est près d'elle, lui ordonne 
d^accpter. T<e prince de Grenade s'ayancc précède de sa bannière , de ses 
pages et de ses écuyers; Bcrtrom en Taperccvanl dit à part : ) 

» 

BEKTRAM. 

Je triomphe!... Le voici... 
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Et Robert est resté dans la forêt profonde; 

Robert, égaré par lui , 
Cherche en vain un rival que inon pouvoir seconde. 

( lues écuyers da |>riac« <f« Grenade, pendant qae la pribcette lui reœut 

s«8 armes. ) 

LE CHOEUR. 

Sonnez y clairons, honorez la bannière 
Du guerrier qui guide nos pas. 
Sonnez, clairons ; dans la carrière 
Mars et l'amour arment son bras. 

ALIGU , à part} cberchanl dans 1& foule. 

Mon jeune maître ne vient pas. 
Quand s'ouvre là lice guerrière, 
Qui peut donc retenir ses pas? 

BERTRÂM, à part. 

Robert , Robert ne viendra pas. 



! L£ CHŒUR. 

i 



Le clairon sonne, etThonneur vous réclame ^ 
Nobles guerriers, armez vos bras : 
C'est pour la gloire et pour sa dame 
Qu'un chevalier yole aux combats. 

ALICE , cberebant R<Khert. des yeux , «'adresse a Ràinibaut. 

Àh! quelle douleur est la mienne ! 

RÂIMBAUT. 

Rien n*est encor désespéré ; 
Mais aux rochers de Sainte-Irène 
Souviens-toi que pour nous l'autel est préparé. 

ISABELLE , à part. 

Parmi cette jeupe^^ et brillante et iguerrièi'é, 
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Vainement je l'attends... tout m'acrcabie à la fois. 
Hélas ! lorsque ma main est le prix du tournois , 
Je ne vois point encor paraître sa bannière. 

hu cnoEUii. 
Le clairon sonne, et l'honneur vous réclame , etc. 

( On eatead uo appel des trompeltes. ) 
LK CHOEUR , en debor*. 

Voici le signal des combats. 

ISABELLE descend (lu trône, «i t'adrvese aux. chevalier». 

La trompette guerrière 

Vient de retentir. 
Dans la noble carrière 
Il iaut vaincre ou mourir. 

(A pari.) 

Que le cri de l'honneur , , 
Robert frappe ton cœur. 

BKSBXBLS. 

ISABELLE, ipart. 

Ah ! pour moi , douleur cruelle ! 
Non , Roliert ne parait paa ; 
Aux combats i*aBiour l'appeUe. 
Quel pouvoir enchaine tes pas ? 

LE CHOEUR. 

Le clairon sonne et Thonneur vous réclame;;. 
Nobles guerriers , armez vos bras : 
C'est pour la gloire et pour sa dame ^ 
Qu'un chevalier vole aux combats; 

(Tuul le cortège défile; la princetie et eon pire s'apprclcnl à le suivre. Alice 
regarde autour d'elle avec inquiétude. BertriiDi eit de l'autre côU de la icèno.} 
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ACTE TROISIEME 



Le théâtre représente les rochers de Sainte- Irèoe, paysage sombre 
et monlagneux. Sur le devant, à droite, les ruines d'uo temple 
antique, et des caveaux dont on voit Tcntrée; de l'antre côlé,^ 
une croix en bois. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BEftTRAM, RAIMBAUT. 

RAIMBAUT. 

Du rendez-vous voici l'heureux instant. 

BERTRAM, le regardant. 

N'est-ce pas là ce troubadour normand?... 

RAIMBAUT. 

Que le seigneur Robert ce matin voulait pendre. 

BERTRA.M , riant. 

Oui y jamais il n,e fait les choses qu'à demi. 
Qui t'amène? 

RAIMBAUT. 

Je viens attendre 
Alice, mes amours, que j'épouse aujourd'hui; 
Alice qui n'a rien... et moi pas davantage; 
Sans cela nous serions bien heureux en ménage. 

RKRTRAM, lui jetant une bourse. 

S'il en est ainsi... tiens... prends! 
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RAIMBAUT,bors il« Itii. 

£q croiràis-je mes yeux ! 
CesldeTor! 

BERTRAM , le regardant avec mépris. 

Voilà donc ce qu'on nomme un heureux ! 
J'en fais donc aussi quand je yeux! 

DUO. 

AAIMBAUT. 

Ah! Thonnête homme ! 
Le galant homme ! 
Mais voyez comme 
Je me trompais ! 
Ah! désormais 
Je lui promets 
Obéissance. 
Reconùaissance , 
En récompense 
De ses bienfaits. 

BERTRAM. 

' Ah ! l'honnête homme ! 
Ah! le pauvre homme! 
Mais voyez comme 
En mes filets 
Je le prendrais 
Si je voulais ! 
Faiblesse humaine 
Que l'on entraîne ^ 
Que l'on enchaîne 
Par des bienfaits. 
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BBRTRAM. 

C'est aujourd'hui qn*on te marie ? 

BAIMBAUT. 

Oui y moaseigneur. 

BERTRAM. 

Quelle folie ! 

RAIMBAUT. 

Une folie ! 
Ma fiancëe est si jolie ! 

BBRTRAM. 

Â ta place', moi, j'attendrais, 
Et sans façon je choisirais. 

, RAIMBAUT. 

Vous choisiriez ? 

BBRTRAM. 

Je dioisirais. 
Te voilà riche , et, je le gage, . 
Toutes les filles du village 
Voudront se disputer ta foi. 

RAIMBAUT. 

Vous le croyez ? 

B£RTRAM. 

Oui, je le croi. 

RAIMBAUT. 

Au fait! un si grand personnage 
Doit s'y connaître mieux que moi 



SMSSXBLX. 



RAIMBAUT. 

Alî 1 rhomiète Lonime ! 
L« galaat liouune \ etc. 
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BEATRAM. 

Ah ! rhonnète homme ! 
Ah ! le pauvre homme ! etc. 

BERTRAM. 

Le bonheur est dans l'inconstance. 

RAIMBAUT. 

Le bonheur est dans Tinconstance ? 

BERTRAM. 

Elle seule embellit nos jours. 

RAIMBAUT. 

Elle seule embellit nos jours ? 

BERTRAM. 

QuQ gaité , plaisir et bombance 
Soient désormais tes seuls amoui^s. 

^ RAIMBAUT. 

Je pourrai donc tout me permettre ? 

BERTRAM. 

Oui y chaque faute est un plaisir , 

Et l'on a pour s'en repentir 

Le temps où Ton n'en peut commettre. 

RAIMBAUT. 

Ce système me plaît beaucoup. 
A tous mes compagnons y afin de mieux vous croire ^ 
Pour commencer y je vais payer à boire. 

BERTRAM, riant 

Boire !... c'est bien! Gela peut te conduire à tout. 

HSSBMBX.B. 

RAIMBAUT. 

Ah! rhonnète homme! 
Le galant homme ! etc. 



a5a R0B£RT-LE-D1ABT^. 

BERTRAH. 

I 

Ah ! rhpaoéte homme ! 
. Ah ! le pauvre homme ! etc. 

( RaifDboût sort pat- la gauclie- ) 



SCÈNE II. . 

BËRTRAM, 6KtJL. 

Encore un de gagné! glorieuse conquête 

Dont l'enfer doit se réjouir ! 
Mais je ris de ses maux et du sort qu*îl s'apprête, 
Lorsque dans un instant le mien va s'accomplir. 
Roi des anges déchus! mon souverain... je tremble! 
Il est là!... qui m'attend... oui, j'entends les éclats 
De leur joie infernale... Us se livrent ensemble, 
Pour oublier leurs maux , à dlborribles ébats^ 

LC CHOEUR , daba la caverne. 

Noirs démons , fantômes. 
Oublions les cîeux; 
Des sombres royaumes 
Célébrons les jeux. 

BERTRÂM. 

c'est en v^in qu'on voudrait Taf racber de mes bras l 
Non, non, Robert ne m'échappera pas. 

^ LE CHOEUR , dans la caverne. 

Gloire au maître qui nous guide , 
A la danse qu'il projside! 
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AIR. 

BERTRÂM. 

Pour toi qui m*es si cher, 
Pour toi y mon bieu suprême ^ 
Tai bravé le ciel même , 
Je braverais l'enfer ! . 
De ma gloire éclipsée , 
De ma splendeur passée , 
Toi seul me consolais; *^ 
Cest par toi que j'aimais ! 
Pour toi qui m'es si cher. 
Pour toi j mon bien suprême , 
J'ai bravé le ciel même^ 
Je braverais l'enfer ! 

(Il entre dam la ctTerne à droite. ) 

SCÈNE III. 

ALICE > Ga A VISSANT L4 UOPrtAGPIË. 

Raimbaut ! Raimbaut! dans ce lieu solitaire 
L'écho seul me répond et j^avance en tremblant. 

Au rendez-vous serais-je la première ? 
Me faire attendre ainsi ! c'est affreux , et pourtant 
Il n'est encor que mon amant ! 

COUPLETS. 

P.BBMIBR COUPLET. 

Quand je quittai la Normandie^ 
Un vieil ermite dé cent ans 



i 
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Dit : Tu seras un jour unie 
Au plus fidèle des amants. 

Hëlas ! j'attends ! 
O patronne des demoiselles^ 
Patronne des amans fidèles , 
Notre-Dame de bons secours ^ 
Daignez protéger mes amours , 

( A la lin de oe couplet « la ritournelle de la scène prtfcrfdcntR reprend ; Alice? 
regarde artc effroi du e6ttf de la caverne. ) 

Mais le soleil soudain s'est obscurci , 
D'où vient ce bruit dont mon ame est glacée? 
De quelque orage ^ hélas! serais-je menacée? 

(La ritournelle gaie reprend.) 

Non, non; ce n'est rien, Dieu merci ! 

DVUXliMB .COUPLET. 

Raimbaut disait : Gentille amie , 
Crois à mes feux , ils sont constans ! 
En ce jour peut-être il oublie 
Près d'une autre sçs doux sermens ; 

Et moi y j'attends ! 
O patronne des demoiselles , 
Patrone des amans fidèles, 
Notre-Dame de bon secours , 
Daignez protéger mes amours ! 

( La rilournetle de l'air «de Bertram reprend aree plut de forte que la prcmiète 

foi». ) 

O ciel le bruit redouble ; 
D'effroi mon cœur se trouble ; 
La terre tremble sous mes pas ! 
Fuyons ! 
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CHCEUn SOOTERRÀlIf. 

Robert ! Robert ! 

ALICE, s'flrrâtant. 

Je ne me trompe pas. 

GHOBtR SOUTERRAIN. 

Robert! Robert! 

AlilCE. 

Cest le nom de mon maître? 
Quelque danger le menace peut-être ! 

( Montrant l'<»uT«rture à droite entre lei rochera. ) 

D'ici Ton pouirait voir, je crois. 
Dans ce lieu souterrain. 

( Elle fait un pM. ) 

Ah ! grand Dieu I Téclair brille! 
J'ai bien peur !... c'est ëgal... mon Dieul protëge-moi! 
Toi qui d'un faible enfant , ou d'une pauvre fille , 
Souvent te sers y dit-on , pour accomplir ta loi ! 

( Elle a'arance en tremblant vert ronverture i droite , 7 jette lea yeux; Tor- 
chestre doit peindre ce qu'elle foft; elle pons«e nn tri » t'attache à la croix 
de bois qui est prèa de la earerne , Tembrasse et a'é<v«nouit. ) 

SCÈNE IV. 

ALICE EVAifocTiB; BERTRAM> sortant de la caverne^ 

PAL& ET EN D&ORDAE. 
BERTRAM. 

L'arrêt est prononpé ! fatal y irrévocable ! 

Je le perds à jamais ! on l'arrache à mes bras... 
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S'il ne se donne à moi, s'il ne m'appartient pas ! 
Demain ! demain ! 

ALICE , sortant de son ëvanoàisf«inent , et ie rappelant c« qu'elle vient 

d'entendre. 

A minuit I... misérable ! 

BERTRAM. 

Minuit! on a parlé! Qui donc est dans ces lieux? 
Qui donc a lu dans ma pensée ? 

( Apcrc(.'T»nt Aliee , et prenant un air riant. ) 

Cest de Raimbaut l'aimable fiancée , 
C'est Alice... D'où vient qu'elle baisse les yeux ? 

I>UETTO. 

AUCE. 

La force m'abandonne. 

BERTRAM. 

Qu'as-tu donc? 

ALICE , à par(. 

Ah ! grands dieux ! 

BSRTRAM. 

Viens ici. 

ALICE. 

Je frissonne l 

BERTRAl». 

Viens vers moi. 

ALICE. 

Je ne peux. > 

BERTRAM. 

Qu'as-tu donc entendu ? 

ALICE. 

Moi ?... rien!.... rien! 
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BERTRAM. 

Qu as-tu VU ? 
ALIC£* 

Rien! rien!... 

■ 

EjrSBMBLK. 

ALICE. 

je tramble, chaucelle, 

Et la iroix cruelle , 

De l^ange rebelle 

Me glace d'effrai. 

BERTRAM. 

Triomphe que f aime ! 
Ta frayeur extrême 
Va, malgré loi -même, 
Te livrer à moi. 

BERTRAM: , ftjsant nn pas vers die. 

Approché donc 9 et que ces doux attraits., i 

ALICE , reculant et embraisant la croix de bois. 

Éloigne-toi , va-t^en ! 

BERTRAM. 

Tu me connais ; 
Ton œil a pénétré ce mystère efifroyable 
Aux mortels interdit... et si ta voix coupable 
Osait le révéler, tu péris à l'instant. 

AUGE. 

Le ciel est avec moi , je brave ta colère. 

BERTRAM. 

Tu péris, toi, puis ton amant ! 

ALICE. 

Ociel! 

XIV. P 
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BERTRAM. 

Puis ton vieux pèrfe , 
Ainsi que tous les tiens. 
Tu l'as voulu y gentille Alice; 
Par ta vertu te voilà ma complice , 
Et désormais tu m'appartiens. 

REPRISE DU DUO. 

A.LICE. 

La force m'abandonne. 

BERTRAH. 

Sauve ce qui t'est cher. 
Viens ici. 

ALICE. 

Je frissonne. 

bertràm. • 

Viens vers moi. 

ALICE , regardant au fond. 

C'test Robert. 

BERTIlAlil. 

Ainsi tu n'as rien vu? 

ALICE , tremblante. 

Moi? rien! 

BERTRAM. 

Rien entendu? 

ALICE. 

Non , rien ! 

BERTRAAr. 

Songe-s*y bien ^ de toi dépend ton sort. 
Voici Robert, tais-toi , sinon la morl! 
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SCÈNE V. 



ROBERT , AUGE, BERTRAM. 

( Bobert«'«fiiice jamii'ftû miiwu de la scène , plonge dans une profonde 

rêverie. ) 

TRIO- 

ALICE. 

Ses yeux sont baissés vers la terre , 
U est plongé dans la douleur; 
Peut-être une secrète horreur 
Cause ce trouble involontaire; 
Et du danger qu'il va courir, 
Hélas ! je ne puis Tavertir. 

BERTEAM. 

Ses yeuit sont baissés vers la terre, 
Profitons bien de sa douleur. 
Mais d'où vient que mon faible cœur 
Frémit d'un trouble involontaire ? 
Du piège oîi je le vois courir, 
Bien ne pourra le garantir. 

ROBERT. 

Oui, j'ai tout perdu sur la terre. 
Je m'abandonne à ma douleur. 
D'où vient quune secrète horreur 
Me cause un trouble involontaire? 



a6o ROBERT-LE-DUBLE. 

Bertram seul peut me secourir.* 
Ou je n'aurai plus qu'à mourir. 

( Bertram > d'un geste impératif, ordonne à Aiiee 4e se retirer ; elle obéit en 
hésitant. Arrirée au bord delà cooliice^ «lie s'élance toat d'an coup 
AU milieu du iLéatre vers Robert. ) 

- ALICE. , 

Non j non j je brave le trépas , . 
Ecoutez! 

t 

ROBERT. 

Parle donc! 

ALICE. 

Hëias! 

BERTRAM. 

Allons j parle, ma chère ^ 
Au nom de ton amant , au nom de ton vieux père. 

ALICE. 

Non y je né pourrai jamais. 
Fuyons, fuyons I ou je me trahirais, , 

(BUet'eDraii. ) 

SCÈNE Vl. 

BERTRAM, ROBERT. 

ROBERT, étonné, la regardant sortir. 

Qu'a-t-elle donc? 

BERTRAM , riant. 

Qui sail ? l'amouir, la jalousie... 
Ce messire Raimbaut qu'elle aime à la folie... 
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ROBRRT. 

# ■ 

Parle; nous sommes seuls! Perdu... déshonore, 
Je n'espère qu'en toi... du moins tu l'as jurë« 

BBATRAM. 

Et je tiens mes sermens. On nous tendit un piège , 
Si pendant le tournoi , dans ces vastes forêts, 
On ^ara tes pas«.. c'est par un sacrilège : 
C'est par là qu'un rival a détruit nos projets: 
Des esprits infernaux il employâmes charmes. 

ROBERT. 

Que faire alors? 

BCRTRAM. 

Le vaincre par ses armes , 
L'imiter. 

ROBERT. 

Eh! comment? Est-il donc dos secrets 
Pour conjurer les esprits invisibles ? 

BERTRAM. 

Oui. 

ROBERT. 

Les connaîtrais- tu? réponds! 

BERTRAM. 

Je les connais. 
Et ces mystères si terribles 
Ne sont rien quand on a du cœur 
En auras-tu? 

ROBERT. 

Bertram!... 

BERTRAM. 

Je crois à ta valeur. 
Ecoute : on t'a parlé de l'antique abbaye ' 
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Que le courroux du ciel abandonne aux enfers ; 

Au milieu des clottres déserts 
S'élève le tombeau de sainte Rosalie. 

aOBERT. 

O ciel ! funeste souvenir! 
C'était le nom de ma mère chérie. 

BERTRAM. ' 

Tu n^ dois point parler^ si tu ne veux mourir, 
Aux êtres inconnus de qui la destinée. 
A ce séjour est enchaînée. 

ROBERT. 

Achève ! 

BERTRAlft. 

Dans qe lieu qu'on ne saurait franchir 
Sans exposer ses jours... auras-fu le courage 
De péi)étrer s^ul sans pâlir? 

DOO. 

ROBERT. 

Des chevaliers de ma patrie 
L'honneur fut toujours le soutien; 
Et, dussé-ge perdre la vie , 
Marchons! marchons! je ne crains rien. 

BERtRAM. 

Des chevaliers dé la Neustrie 
L'honneur fut toujours le soutien» 
Viens, sois digne de ta patrie. 
Marchons! ton sort sera le mien. 

. BERTRAM. 

Il est sur le tombeau, dans ce séjour teiTible, 
Un rameau toujours vert , talisman redouté. .^- 
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KOBfiRT. 

Après? 

BERTRAM. 

Par lui tout est possible; 
Il donne là richesse et HmiAortalité. 

ROBERT. 

Après? 

BERTRAM. 

Des saints autels malgré le privilège y 
Robert, il faut qu'il soit ravi par toi. 

ROBERT. 

Mais c'est un sacrilège ! 

BERTRAM. 

Quoi! déjà tu trembles d'effroi I 

ROBERT. 

J'irai! Conquis par moi, ce rameau révéré 
, Va se clianger en palme triomphale , 

BERTRAM. 

Eh quoi ! tu braverais cette enceinte fatale ? 

ROBERT. 

Oui, sans crainte je m'y rendrai; 
Malgré le ciel je l'oserai. 

BERTRAM ET ROBERT. 
Des chevaliers de la Neustrie, etc. 

( Robert sort parie sentimr à gauche. ) 
BEKTRÂII , seul , le regardant sortir. 

Avant toi j'y serai!... qu'il cueille ce rameau, 
Et sur lui je reprends un empire nouveau. 
D« ses propres désirs devenant la victime ,.. 
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Dès qu'il pourra les satisfaire tous^ 
Ce pouvoir souverain va le conduire au crime, 
Et le crime conduit i nous. 

( Bertram r«Qtre daas la «airerna 4 droite. Laa tinagea qui couTratent la acèn* 
Uisparaissant. Le thcAlre repréaente une des galeries dttcMtre. Agancbe, 
à traTera les arcades , on aperçoit une cour remplie de pierres lumalàires 
dont quelques-unes sont coavertes de v^gdlaiiony ot au-delà la perspective dea 
aulres galeries. A droite, dans le mur, entre plusieurs tombeaux aur lesquels 
sont couchées des figures de nonnes taillées en j>lerre, on remarque œln^de 
sainte Rosalie. Sa statue en fliarbre est recouverte d'un habit l'eligieux , et 
tient à la main une branche rerte de cjprèa. Au fond, une grande porte , 
et un escalier conduisant auzcareaux du couvent. Des lampes en fer rouille 
sont suspendues à la voûte. Tout annoneeqne depuis long-temps ces lieux 
sont inhabités. Il fait nuit» Les étoiles brillent au çitï, et ledoitre n'est 
éclairé que par les rayons de la lune») 
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Les rRj£Gâ)EEfS ; 

(Bertram arrive par la port« du fond. Il est enveloppé <jans son maolcau , 
avance lentement, et regarde les objets qui TeaJourent. Les oiseaux de 
nuit, troublés dans leur solitude par ce bruit inaccoutumé , a'en volent au 
dehors. ) 

RÉCITATIF. 

BERTRAM. 

Voici donc les débris du monastère antique 
Voué par Rosalie aux filles ^du Seigneur; 
Ces prétresses du ciel , dont Tinfidèle ardeur. 
Brûlant pour d'autres dieux un encens impudique, 
Oïl régnaient les vertus fit régner lé plaisir ! 

( Regardant la statue de sainte Rosalie» ) 

Le céleste courroux, attiré par la sainte, 
Au milieu de la joie est venu vous punir, 
Imprudentes beautés!... Ici , dans cettç enceinte , 
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Vous dormez ! le front pâle et comme en vos beauX'jours, 

Ceint encore dès fleurs qu'effeuillaient les amours. 

'■*.'. ' 

( S'approcbant det tombeanx. y 

Nonneâ , ^uî reposez sous cette froide pierre^ 

STentendéz-vous? 
Pour une heure quittez votre lit funéraire ^ 

B^elevez-vous î 
Ne craignez plus d^une sàmte immortelle y 

" Le terrible courroux! 
Roi des enfers ^ <i'€st moi qu? vous appelle^ 

Moi y damné coilime vous I 
Nonnes y qui reposez so^s cette froide pierre 

M*entendez-vou8 ?- 

■ » * 

Pour une heure quittez votre fit funéraire , 
Relevez'vous ! • 

( Pendant l'air pr^édent , de» feue follets ont parcours c«8 longues galeries, 
et s'arrêtent pttor a'éleindre sur le» tombeaux des nonnes ou sttr led pierres 
tumulaires de U oeuf. Alors les figures de pierro, se souleTant avec effort, 
se dressent e| gU^enf sut la terre. De» nonnes aux Tétemens blancs ap- 
paraissent sur les degrés de l'escalier» montent et s'aMocent en pVoœsston 
sur le devant du tbéàire. Pas le moindre mouvement ne irabit encore leur 
nouvelle exislenee. Des murs qui supportent les arcades ne peuvent arrêter 
la marcbe de celles qui déaei^tknt les totnbes Je la obur* La pierre s'est 
amollie pour leur livrer passage t bieniôt elles ont > rsjoint leurs com- 
■ pagnes , et s'arrêtent vers le témbeau de sainte Rosalie « qu'elles ne peuvent 
dépasser. Dans ce moment leurs jeux commencent» s'ouvrir, léors.membres 
reçoivent le mouvement, et si ce n'est leur pâleur moi telle, toutes les ap- 
parences de la vie lelur sont rendues. Pendatit ce temps le î€ù. des lampes 
s'est aussi de loi*même rallumé. L'obscurité a cessé,) 

BERTRAM , aux bonnes qui l'entourent. 

Jadis filles du diel, aujourd'hui de l'enfer , 

Écoutez mon ordre suprême ! 
Voici venir vers Vous un chevalier que j'aime... 

U doit cueillir ce rameau ve^t ; 
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Mais si sa main hésite et trompe mon attente, 

Par vos charmes qu^il *soit sëduit; 
Forcez-le d'accomplir sa promesse imprudente. 
En lui cachant l'abîme où ma*main le conduit. 

( Toutes lei nonaes, par an salut, donneul leur ass«ntimenl à la demande âe 
Bertram , qui se retire.>Au9sltôt l'instinct des passions revient à ces corps 
naguère inanimés. Les jeuneo filles , après s'être reconnues , se témoignent 
le contentement de se revoir. Héléoa , la supérieure-, les invile a profiter 
des instans ,* et. à se livrer an plaisir. Cet ordre aussitôt est esécuté. Les 
nonnes tirent des tombeaux les objets de leurs passions profanes ; dj^s am- 
phoreSf des coupes, des dés sont retrouvés. Quelqaes»anes font des oCTran- 
des à iine idole, tandis que d'autres arrachent leurs longues robes et set»arent 
la téta de couronnes de cyprès pour se livrer à la danse avec plus de légèreté. 
Bilntdt elles n'écoutent plus que l'attrait du plaisir, et la danse devient une 
baccbanale ardente. .---La ritournelle annonçant l'arrivée de Bobert inter- 
rompt les jeux ; toutes les.nonnee se dérobent à sa "vue, en se cachant der- 
rière la colonnade et les tombeaux. ) ' ' 

BOBERT avanoe en hésitant. 

Voici le lieu témoin d'un -terrible mystère! 
Avançons... mais j'éprouve une secrète horreur: 
Ces cloîtres ^ ces tombeaux font n?.^tre dans mon cœur 

Un trouble involontaire. 
J'aperçois ce rameau, talisman redouté, 
Qui doit me donner en partage 
Et la puissance et l'immbvtalité. 
Quel trouble! vain effroi! Grand Dieu! dans cette image^ 
De ma mère en courroux ^ oui, j'ai revu les traits! 
Ah! c'en est fait, fuyons, je ne pourrais jamais... 

(Au moment oà Robert veut sortir, il S0 trouvée entouré de toutes les nonnes; 
une d'elles lui présente une coupe, mais il la refuse. Héléna , qui s'en aper- 
çoit , s'approche de lut , et par ses poses gracieuses cherche à le séduire. 
Robert la cott)é^p|e, ave* admiration ; bientôt il ne peut résister, et ac- 
cepte la coupe offerte par sa main. Héléna, voyant qu'elle a réussi, L'entraîne 
vers IjB tombeau de saiàte Rosalie ; toutes les nonnes , croyant que Robert 
va dé<lacher le rameau, ê9 félicitent de leur triomphe; mai% le chevalier 
recule avec effroi.-^ Hc'léna cherche de nouveau» par ses charmes, à exciter 
iWpatsioQf de Robert»- D'autres jeunes filles lui présentent dea dés; au* 
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pramier momtnt, il est teatë de se mêler à !eur9 je^j^ ; ra|is loientôt il »*i~ 
ioi||ne areo r^pngnanea. Héltfna , qui ne cesse 4e L'obsenrer, le ramène en 
dansant antonr ifi lui aTee griee. Bohert > snbjugué par tant de charmas , 
oublie tontes ses craintes; elle le eondait insensiblement près du tombeau 
^e sainte Rosalie, et se laisse rarir un baiser, en Inl indiquant du doigt le 
rameau qn*il doit eueilllr. Roberi , enlYrtf d'amour , saisit le talisman ; 
alors toutes les nonnes forment autour de lui une cbalne désordonné. 11 se 
fraie un cbemia au milieu d'elles, en agitant le rameau. Blentèt la Tie qui les 
animaient s'éteint par degrés , et chècone d'elles vient retomber aifprès 
de #n tonfbean ; un démon qui sort de cbaciue tombé s'assure de sa proie. 
Ei^ ee moment on entend au milieu des cloîtres un coeur infernal* ) 

hB CHÇfSOTi* 

Il est à nous. 

Accourez tous ; 

• 

Spectres, dëmons. 
Nous triomphons. 



»IV os TROISIIMB ACTE. 



« 

• 



ACTE (QUATRIÈME. 

Le théâtre représente la chambre à coucher, de la princesse ; trois 
grandes portes dans le fond , qui , quand elles s'ouvrent, laissent 
voir de longues galeries. Au lever du rideau , la princesse est 
assise devant sa toilette. Ses femmes la déshabillent, et distri- 
buent aux six jeunes filles qui ont été mariées le matin, son 
voile f aa couronne de n»ariée et ses autres lyustemens de noce. 



SCÈNE PREMIÈRE- 
ISABELLE, ALICE, DAMES ET JEUNES FILLES, LE MAITRE 

DES CERÉMOIVIES, toute la Cour, pages portant des 

PRÉSENS» 

LE GHQBUR. 

Frappez les airs^ cris d'allégresse; 
Cris de victoire et chants d'amour! 
y Par nos acceus^ par notre ivresse , 
Célébrons tous un si beau jour, 

LIS MAITRE DES CéA^MONIES. 

Je viens vous présenter, noble et. belle princesse , 
Au nom du jeûne époux 
Qui ce soir doit s'unir à vous , 
Ces présens précieux y gages de sa tendresse f 

LE CHOEUR. 

Frappez les airs, cris d'allégresse, etc., etc. 
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I.£ MAITRE D£S CÉBÉKOiriES. 

9 

Nobles et chevaliers , venez , retironsrnous. 

(Toalle monde sort. •— En c« moment Robert parait sur la galerie du fond 
avec le rameau de cyprès ; aussitôt tous tes personnages , frappes dé stu- 
peur, restent immobiles dan» la position où ila se trouraieut; la princesse 
tombe sur les degrés qui conduisent i son lit. tlobert entre dans l'appar- 
tement ; les portes se referment derrière lui d'elles-mêmes. ) 



SGÊNE IL 

ISAbELLE, ROBERT. 

• ROBERT. 

Du magique rameau <]ui s'abaisse sûr eux 
L'invincible pouvoir vient de fermer leurs yeux ; 
Ta voix^ fière beauté^ ne peut être entendue 
De ces lieux où me guide un ascendant fatal. 
Dussé-je te ravir, menaçante, éperdue. 

Tu me suivras loin d'un rival. 
Mais non, tu vas céder!...Approchons...qu'elleestbe1le! 
Ce paisible sommeil, le calme de ses sens... 
Prête un charme plus doux à ses traits innocents. 
Hâtons-nous . il le fauL.« Isa^belle !... Isabelle ! 
Pour toi je rdmp$ U charme oîi'^ni plois^és leurs sens, 

l$Â3ELLE.sVTei;Unt. 

OÙ suis-je? et quelle voix m'appelle ? 
Quel sommeil effrayant avait fermé mes yeux? 
Que vois-je? est-ce une erreur nouveHe? 
Quoi ! Robert en ces lieux ! 
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DUO. • 

s • 

ISABELLE. 

Mon Dieu! toi qui vois mes ahinnes, 
De ton secours daigne m'aider. . 

ROBERT. , 

Yûilà donc ces. attraits , ces charmes 
Qu'un rival devait posséder ! 
Je sens une joie infernale • 
A voir son trouble et son eQroi. 

ISABELLE. * 

Quels regards il jette sur moi ! * . 

( A Robert. ) , * 

Une puissance et magique et ^fatale 
Vous a fait de l'honneur oublier le serment. 

ROBERT. 

Eh bien ! oui... oui... l'enfer qui me sert et m'entend, 
Va me venger d'un rival que j'abhorre. 

ISABELLE. 

c'est ce matin en combattant 
Qu'avec honneur vous le pouviez encore. 

B1ISBIIBI.E. 

' {^SABELLE. 

Dieu tout-puiftsatit ne m'abandonne pas , 
Au désespoir Je crains de le réduire. 
Tout, dans ces lieux , reconnaît son empire; 
Toi seul, grand Dieu I peux enchaîner son bras. 

ROBERT. 

Grains ma fureur, ne me repousse pas; 
Au désespoir tremble de me réduire. 
Tout ^ dans ces lieux, reconnaît mon empire, 
Et rien ne peut t'arracher de mes bras. 
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ISABKLLE. 

Fuyez, retirez- vous , votre espérance est vaine. 

ROBERT. 

Je cède au transport qui m'entràine. 
Isabelle, tu m'appartiens! 

ISABELLE. 

Robert î... ' 

ROBERT. 

Aucun pouvoir ne peut briser ta chaîne, 
Ne me rësisle plus ! 

ISABELLE. ^ 

Ail ! laijsse-moi. 

ROBERT. 



Non , viens. 



Arrête I 



ISABELLE. 



CÀVATINE. 



Robert, toi que j'aime 
Et qui récusa ma foi. 
Tu vois mon effroi : 
Grâce pour tôi-ménie. 
Et grâce pour moi ! 

Quoi! ton cœur se dégage 
Des sermens les plus doux? 
Tu me rendis hommage. 
Je suis à tes genoux. 

Robert, toi que j'aime 
Et qui reçus ma foi. 
Tu vois mon effroi : 
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Grâce pour toi-ménie , 
Et grâce pour moi ! ' > 

ROiëEIlT. 

^ » ». 

Pùur résister je fais de vains eftorts, 

ISiBEUE. • 

Gesse de vains eflbrts. 

ROBERT^ X 

Mon cœur s*eineut à cett^ voix touchante. 
]Sntends ma voix tremblante. 

IIOBEfiT. 

•y 
Non , je ne puis maîtriser me^ transports. 

Maîtrise ces transports. 

BOBEBT. 

Ah ! sàuvons-la de m^ propre furie. 
Robert , je te supplie [ 

ROBERT. 

Dans un moment tu vas m*êtrè ravie ; 

En te perdant , je vais perdre le jour. 
Tu ne veux plus de mon amour, 
Cruelle ! eh bien ! prends donc ma vie. 

{SABEIXE, 

Que me dis-tu ? 

ROBERT. 

Tel ç$t mon sort. 

1SAB£LI;.E. 

Quoi 1 plus d'espoir ? 

* . ROBERT. 

Un seul me reste. 
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ISABELLE. 

Sauve tes jours. 

ROBERT. 

Je les déteste. 

ISABELLE. 

Fuis, tu le peux! 

noBBaT* 
Plutôt la mort. 

( Se jetant à genorux. ) 

Dussë-je périr sous leurs coups , < 

Isabelle, j'attends mou sort à tes genoux» 

( Il brise le rameau. ) 
LE CHOEUR , s'ëTeillant el s'animant par degrëa. ' ; 

Quelle aventure !.., est-ce un prestige ? 
Quelle langueur nous glaçait tous? 
* Sommeil étrange!... où sommes-nous? 
Mon cœur se trouble à <;e*prodige, 
Et ma raison vraiment s'y perd. 
Que vois- je! O ciel!... Robert! Robert! 



BXrSS]lBI.X. 



GflOKUR. 

Arrêtons, saisÎMons oe guerrier téméraire ; 
C'est en Tain qu'il voudrait s'échapper de nos bras. 
Au destin qui l'attend rien ne peut le soustraire, 
Et le jour doit demain éclairer son trépas. 

ROBERT. 

Apjprochez , je rae ris d'une vaine colère , 
Dût la foudre en éclats me frapper i vos yeux. 
Mon cœur ne connaît pas une crainte vulgaire. 
Il défie avec joie et la terre et les eieux. 

XIV. 1 8 
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ISABELLE. ' 

C'est pour moi qu'efD ces lieux il brave leur colère , 
Hélas ! et je ne peux Tarracher de leurs bras! 
Au destin qui Tettend rien ne peut le soustraire , 
Et le jour doit demain éclairer sou trépas. 

AUGE ET RAIMBAUT. 

Cen est fait, vainement il brave leur colère; 
Bien , hélas 1 ne pourrait l'arradier de leurs bras. 
Au destin qui l'attend rien ne peut le soustraire , 
Et le jour va demain éclairer son trépas. 

(Le* hommei d*arnaci te précipitent ftur Robert et l'entraînent, tandis 
qu'Uabelle retombe, ëranouie sur son lit de repos. Les feramei sVm- 
pressent autoar d'elle , et Alice , à genoux et soutenue par Ralmbant » 
semble encore prier pour Robert. ) 



Flir DU QUàT&tEMX àCTX. 



ACTE CINQUIÈME. 



Le théâtre représente le vestibule de la cathédrate de Palerroe. 
Au fond , un rideau qui sépare le vestibule du sanctuaire ; à 
gauche, une niche et une Image dëmadone, indiquant que c'est 
un lieu d*asiie. Au lever du. rideau, des moines. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHOEUA DJÉ MOmES. 

Malheureux ou coupable , 
Hâtez-vous d'accourir 
En ce lieu redoutable ^ 
Ouvert itu repentir ! 

Ici, de l'humaine justice 
Vous pouvez braver le courroux» 
De la madone protectrice 
L'image Veillera sur vous. 

Malheureux ou coupable, 
Hâtez-vous d'accounr, 
£n ce lieu redoutable^ 
Ouvert au repentir ! 

(Ptndaot I« «hcepr, platièurt fugitift Tienoent âeniaDdeir asile ; nprèt le cbœuir 

tous rentrent dans l'église») 



aj6 ROBERT-LE-DIABLE. 

SCÈNE IL 

ROBERT , 2NTRANT TmEHBNT, BERTRAM. 

ROBERT. 

Viens ! 

BERTRAM. 

Pourquoi daos ce lieu me forcer à te suivre? 

ROBERT. 

Cet asile est sacré , Ton ne peut m'y poursuivre. 
Délivré par tes soins , j'ai cherché mon rival ^ 
Ce prince de Grenade. 

BERTRAM. 

Eh bien ! 

ROBERT. 

O sort fatal ! 
Je suis vaincu. 

BERTRAM. 

Toi! 

ROBERT. 

Mon glaive lui-même 
Dans ce combat m'a trahi f 
Tout me trahit aujourd'hui. 

BERTRAM. 

Excepté moi qui t'aime. 
Et qui veux ton bonheur. Ne le comprends-tu pas? 
Oui y puisque tu brisas d'une main imprudente 
Ce rameau qui devait te livrer ton amante ^ 
Elle est à ton rival ! 
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ROBERT. 

Pour rôter de ses bras , 
Quel moyen ? parle ! 

BERTRAM. 

Un seul oifTert à ta vengeance. 

ROBERT. 

Quel qu'il soit , je le veux ! 

BERTRAM. 

Sois à nous ! sois à moi ! 
Qu'un écrit solennel nous engage ta foi ! 

ROBERT. 

Pourvu que je[me venge ! il suffit... donne... 

(On^eûteod en ce momaot les ekanU religieux qui partent de IVglise qui 
est au fond. Robert étonné t'arrdte. ) 

BERTRAM. . 

Eh quoi ! 
Dëjàpton cœur balance ! 

ROBERT, écoutant. 

N'entends-tu pas ces chants? 

BERTRAM , youlant Tentretner. 

Ils nous importent peu. 

ROBERT , arec émotion. 

Ils frappaient mon oreille aux jours de mon enfance^ 
Lorsque pour moi, le soir, ma mère priait Dieu. 

kirsBMBi:.!. 

GfîCBUR, ROBERT, BEItTRAM. 

LE CHOEUR, au dehors. 
Gloire a la ProTideace î 
Gloire aa Dieu tout-puissant 
Qui sauva l'innocence 
Des pièges du méchant I 



^7» ROBERT-LE-DIABLE, 

ROBERT. 
O. divine luirmoiiie ! 
O célestes accords I 
D'une aveugle furie 
Toua calmea les transports. 

BBBTAAM, • part. 
Sur son ame attendrie 
Redoublons nos efforts; 
D'une aveugle furie 
Excitons les transports. 

ROBERT. 

C'est DSeù lui-même qui rappelle 
L'ingrat prêt à l'abandonner. 

BERTRAM , à part. 

De ces lieux îl faut l'entraîner, 

( HauU ) 

Daigne en croire un ami fidèle. 

HOBBBT , ëooiiUat les chants qai roatinuent. 

Entends-tu? 

BERTRAM. 

Qui peut t'effrayer ? 
Suîs-moi. 

ROBERT. 

Si je pouvais prier ! 

BVSEMBLB. 

CHOEUR y ROBERT, BERTRAM, 

CROKOR , CD dahors. 
Gloire à la Providence ! 
Gloire au Dieu toiit-puissaut , etc^ 

ROBERT. 
O divine harmonie! 
O célestes accords, elc. 
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bertham. 

Sur son ame attendrie 
Redoublons nos efforts , etc. 

BBIITRA.M. 

Je conçois que ces chants puissent troubler ton ame ;. 
Pour ton heureux rival ce peuple fait des vœux. 

ROBERT. 

Que dis-tu? 

BERTRAM. 

Dans ce temple où l'hymen les réclame 
Que ne vas-tu prier comme eux ? . 

ROBERT. 

Âh! ce mot seul a ranimé ma rage; 
Va-t'en! tu n'es qu'un ennemi ! 

BERTRAM. 

Qui? moi? 
Ton ennemi ! moi y qui n'aime que toi ! 
Moi , qui dans tbus les temps protégeai ton jeune âge ! 
Moi , qui voudrais avoir tous les biens en partage 
Pour te les donner tous ! 

ROBERT. 

O ciel ! qui donc es-tu ? 

BERTRAM. 

Ce trouble, cet effroi... dont mon cœur est ému, 

Tf e te l'ont-ils pas dit? n'as-tu pas entendu 

Ce matin... ce Raimbaut... et ce récit funeste 

Des malheurs de ta mère... ils n'étaient que trop vrais! 

ROBERT. 

Dieu*! 

BERTKAM. 

Je fus son amant ! son époux ! je lattestc. 



aSo ROBERT-LE-DIABLE. 

I 

BOBERT. 

Qu'entends-je? 

BERTRAM. 

£t maintenant, Robert, tu me connais! 

ROBERT. 

Malheureux que je suis! 

BERTRAM. 

AIR. 

Jamais, c'est impossible, 
Ton malheur, ô mon fils, n'égalera le mien. 
Notre tourment à nous, c'est de vivre^insensiMe,. 
De ne pouvoir aimer, de n'aimer jamais rien. 
Tel est l'enfer. Eh bien ! quand^ le souverain maître 
Eut lancé dans l'abîme un ange révolté, 
Dans nion cœur un instant le repentir vint naître; 

Et ce Dieu dans sa bonté , 

Dans sa vengeance peut-être , 
Me permit d'aimer! oui, depuis ce jour cruel, 
Où par toi seul, Robert, mon cœur a pu connaître 
Les craintes, le bonheur, les tourmens d'un mortel; 
Et toi seul à présent es ma vie et toon être. 

O mon fils! ô Robert! ô mon unique bien ! 

D'un seul mot va dépendre et ton sort et le mien! 

Je t'ai trompé , je fus coupable : 

Tu sauras tout : avant minuit , 
Si tu n'as pas signé ce |)acte irrévocable 
Qui pour l'éternité tous les deUx nous unit , 
Ce Dieu qui me poursuit, ce Dieu qui nous accable, 

Reprend sur toi tout son pouvoir ; 
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Je te perds 'à jamais ^ je ne dois plus te voir ! 
Minuit 1.., minuit!... tel est son arrêt immuable... 

s 

mon fils ! ô Robert! ô mon unique bien ! 
De ce mot va dépendre et ton sort et le mien ! 

De ton riva] je suis le maître , 

Un des miens avait pris ses traits; 

Dis un mot 9 il va disparaître. 

L'hymen va combler tes souhaits ; 

Et les honneurs et la riq^sse y 

Et les plaisirs et les amours ^ 

Dans une éternelle jeunesse , 

Vont près de moi charmer tes jours! 
Et ne crois pas qu'ici je veuille te séduire. 
C'est pour ton seul bonheur qu'à présent je respire ; 
Et si ce bonheur même est ailleurs qu'avec moi , 
Va... fuis... Je t'aime assez pour renoncer à toi! 

ROBERT. 

L'arrêt est prononcé ^ l'enfer est le plus fort, 
Ne crains pas que je t'abandonne. 

BERTRAM. 

O bonheur! 

ROBERT. 

Maintenant le devoir me Tordonne , 
Qui que tu sois , je partage ton sort. 



28a - ROBERT-LE-DIABLE. 

SCÈNE III. 

Lb8 PRiCl£0EH8y ALICE. 
AUCB « qui a eoleoda In 4eroiart moti. 

Robert, qu'ai-je entendu? 

BEATRÂM,i Alice. 

• • Dans ce lieu qui t'amène? 

ALICE. 

Une heureuse nouvelle!... Ah! je respire à peine. 

( A Rohert.) 

Vous pouvez maintenant compter sur le succès, 
Et rendre grâce au ciel qui vous protège : 
Le prince de Grenade et son brillant cortc^ge 
N'ont pu franchir le seuil du lieu saint. 

ROBERT. 

Je le sais. 

ALICE. 

Et la noble princesse, à votre amour ravie, 
Vous attend à l'autel. 

BERTRAM. 

Pars, il faut t'éloigner. 

AUGE, i Robert. 

Pourriez-vous donc l'abandonner? 
Avez-vous oublié le serment qui vous lie ? 

/ BERTRAM, à Robert. 

Ilàtons-nous, le temps presse, et Fheure va sonner. 



ACTE V, SCÈNE II!. ^83 

TRÏO. 

ROBERT, iJSertraro. 

A tes lois je souscris d'avance. 
Que faut-îl faire ? 

AJPIGE. 

(A Robert.) 

O ciel ! Avant de vous quitter 
Je voudrais vous parler. 

ROBRR'T. 

• Silence ! 

ALICE. 

D'un devoir rien ne vous dispense , 
D'un dernier je dois m'acquit ter. 

BirSBMBLB. 

l^ERTRAM, ALICE 9 ROBERT./ 

BERTRAM. 
O lotirment ! ô sapplice ! 
Mon fils, mon seul bonheur ! 
A mes vœux sois propice , 
J*en appelle à ton cœur. 

N ALICE. ^ 

Dieu puissant , ciel propice , 
Que ton nom protecteur 
Dans son oœur retentisse , 
Et le rende au bonheur f 

ROBERT. , 

O tourment ! 6 supplice ! 
Qui déchirent mon cœur , 
Faut -il que je périsse 
D'épouvante et d'horreur ! 

BERTRAM. 

ILitons-nous. 

(Tirant de son sein un rouleau de parrhcmin el un slytet de fei .) 
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Tiens y voici cet écrit redoutable 
Qui peut seul eogager ta foi ! 

AUGE , è part. 

Ociel! inspire-moi! 

ROBERT , tendant la main da t6té de Bertnoi. 

Donne donc! 

ALICE en ce moment lire de son teinle testament de la mère de Robert; elle 
t'ëlance entre Bertram et Robert, el le donne « celui-ci. 

Le voici ! fils ingrat, fils coupable! 
Lisez ! 

ROBERT. 

O ciel ! c'est la main de ma mère ! 

( Lisant en tremblant. ) 

<c Mon fils y ma tendresse assidue 
« Veille sur toi du haut des cieux. 
« Fuis les conseils audacieux 
<K Du séducteur qui m'a perdue. » 

(Robert laisse tomber Je papier qo'Alice se bftte de ramasser. ) 

BERTRAM. 

Eh quoi ! ton cœur hésite entre nous deux ? 

flOBERT. 

Je tremble... je frémis... Que décider? ô cieux! 

ALICE , sans regarder Robert et Bertram, et relisant à haute voix le papier 

qu'elle a ramassé. 

« Mon fils ! mon fils ! ma tendresse assidue 
a Veille sur toi du haut des cieux. » 

BERTRAM , i Robert 

Mon^fils ! mon fils ! jette sur moi la vue , 

Vois me/tourmens , entends mes vœux ; 
D'un vain écrit ton ame est-elle émue ? 
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AUGE , d« même. 

« Fuis lea conseils audacieux 
« Du séducteur qui m'a perdue. » 

ROBERT , eotrt le» dettz. 

Prenez pitië de moi ! 

BERTRAM. 

Non, partons à l'instant. 
Tu me vois à tes pieds. 

AUGE , de l'autre eàU, 

Vois le ciel qui t'attend. 



XKSBMBLK. 

BERTRAM, ALICE, ROBERT. 

BERTRAH. 

G tourment ! 6 supplice ! 

Mon fils, mon seul bonheur, etc. 

AUCE. 

Dieu puissAnt , ciel propice I 
Que ton nom protecteur, etc. 

ROBERT. 

O tourment I ô supplice ! 
Qui déchirent mon cœur, etc. 

ROBERT , prenant la main d'Alice. 

Viens. 

ALICE } de même. 

Viens. 

( Uu coup de Um-tam se fait entendre. ) 

V 

C'est miquit... 6 bonheur ! 
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BGKTRAIl, pooMjnt aa«ri terrible. 

Ah ! tu l'emportes j Dieu vengeur ! 

(La terre l'eatr'oiiVre 4 il âlipaniU. Roliert, hora de lai, ëperdn, toubt* 
ëvenonl eux pieds d'Alice, qui clierehe à le rappeler à la rie. à la masiqut 
terrible qu'on entend encore gronder dans le lointain, luoe^ent des rbantt 
célestes et une mnslque religieuse» Les rideaux du fond, qui se sont ourerU, 
laissent apercevoir l*inttfriett» de la cathédrale de Palerme remplie de fidèle* 
qui sont en prières. Au milieu du rond-point , la princesse , à genoux avee 
toute ta cour ; 4 c6ld d'elle un siège vide destiné à Robert. ) 

' CHOEUR AÉRIEir. " 

Chantez y troupe immortelle, 
Reprenez vos divins concerts : 
U nous est resté fidèle. 
Que les cieux lui soient ouverts ! 

ISA.BELLEy ALICE ET LE CHOEUR* 

Gloire , gloire immortelle 

Au Dieu de l'univers ! • 

(Montrant Robert.) 

Il est resté fidèle ! 

Les cieux lui sont ouverts. 
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PERSONNAGES. 



GUSTAVE MI. 

ANKASTROM. 

DEHORN, ) . , 

WARTING. i ~°J""»' 

Un Chambellan. 

Ministre de la justice. 

Ministre de la guerre. 

CHRISTIAN. 

Un Domestique d'Ankastrôm. 

AMELIE,^ comtesse d'Ankastrom. 

OSCAR f page du roi. 

ARYËDSON, devineresse. 

ROSLIN, peintre. 

SERGELL, sculpteur. 

Courtisans et DÉpuiis aux états. 

Officiers de service auprès du roi. 

Gardes du roi, Matb[.ot8, Soldats , Peuple. 



j.. 



La aoène se passe à Stockholm, les i5 et i6 mars 1791. 
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GUSTAVE ÏII, 



OU 



LE BAL MASQUÉ. 
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ACTE PREMIER. 

Le palais du roi à Stockholm. Un vaste et riche salon d'attente. 
An^ portes extéKeitrfes^ des ^nà^rs suédois se ^Mnèoenl. 
A droite, une porte qui coofi^i^ ^ l'apipBr^^ni^l Jiffi fS^i; fiu 
même côté, le corps diplomatique et plusieurs ofBciers-^éoé* 
raux. Au fond, des députés de la bourgeoisie et de Tordre des 
paysans, en habit national (i). A.|;ancbe» les comtes Dehorn et 
de Warting, plusieurs conjurés; près d'eux, Roslin le peintre, 
Sergell le statusrire, et un mahre de ballets :, tous attendent le 
lever du roi. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

> « 

Les goittes DEHORN et DE WAJITING ^ plusieurs 

CONJURES^ ROSLIN', SERGELL , un Maître de ballets.. 

« 

CHOEUR. 

Rfqpose en paix ^ honneur de la Suède ! 
Toi, notre père et "notre roi ! 

{l} Goctttine national iurcnté par GusUve III lui-même, et que p4|rtaien,l à 
la cour de Stockholm toutes les personnes prësentëes , excepta les oflBciers de 
service et lès ministres étrangers. 

XIV. 19 
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Qu'un doux soinmeil à tes travaiix succède ! 
Ton peuple heureux veille sur toi. 

DEHORN, WARTING RT LES CONJURÉS, à ptrt. 

Toi 9 dont le joug opprime la suède , 

Tyran 9 qui prends le nom de roi... 
Que 1a vengeance à la honte succède; 

( M ooinot leur tfpëe. ) 

Ce fer parviendra jusqu'à toi ! 

DBHORir. 

Nous faire attendre ainsi y nous les grands de l'empire, 

Confondus sans égards avec tous ses sujets , 

Des bourgeois, des soldats, des maîtres de ballets! 

. . WARTIWG. 

Artiste-roi que le vulgaire admire , 
Et qui fait, pour régir et charmer ses états , 
Des conquêtes, des lois et des vers d'opéras. 

CHOEUR. 

Repose en paix , honneur de la Suède , etc. 

DEHORN, WARTING. 

Toi , dont le joug opprime la Suède. 

OSCAR y page da roi, sortant de la chambre de Gustave. 

Le roi , messieurs ! 

TOUS , se décoavrant afee respect. ' 

C'est le roi , c'est le roi ! 
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SCÈNE II. 

\ 

Les pitéatofiNS ; GUSTAVE^ en robe de chambre de yelocas^ 

GARNIE DE FOURRtfRE. Il s' APPROCHE DES DIFFERENS GROUPE» 

qu'il salue. 

V 

GUSTAVE , aux ofBciers-géuëraaz , leur tendant la main. 

Mes soldats y mes amis, mes nobles frères d'armes! 

( Aux dtfpultfs d« \è bourgeoisie et de Tordre des paysans ) 

Et vous toQs 9 mes eiifans! 

( Us lui pr^entent des pétitions qu'il prend arec empriiSsement. j 

Ah! donnez!... c'est à moi 
D'écouter vos chagrins et de tarir vos larmes; 
C'est pour cela que je suis roi ! 

(S'approchant de Roslin a qui il frappe sur iVpaule. ) 

Salut! et qu'Apollon te soit toujours en aide; 
Mon jeune peintre , il faut préparer tes pinceaux. 

( Se retournant vers Sergell. ) 

Et toi y grand statuaire, honneur de la Suède, 

Je veux te commander des chefs-d'œuvre nouveaux ( i ). 

( Aux autres artistes. ) 

. Tous VOS talens dont l'éclat m'environne 
Seront, dans l'avenir, mçs titres les plus beaux; 
Des palmes , qu'à chaciJin la gloire ici vous donna , 
Détachez un laurier pour former ma couronne! 

(i) Jean*Tohie Sergell « fils d'un paysan suédois ^ le plus grand statuaire de 
la Suède, ami de Ganova, qu'il » surpasse en certaines parties. Il fut le favori 
et le protégé de Gustave ]JI pour qui il composa ses plus beaux ouvrages « 
le groupe de Gupidfon et Psyché , Dioniède enlevant le Palladium , etc. , cle. 
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AIR. 

O vous qui consoles moQ coiar ! 
Doux charme de ma vie. 
Beaux-arts y par qui j'oublie 
Les soins de la grandeur, 
Venez! je vous implore ; 
Que par vous seuls encore 
Je rêve le bonheur 1 

( k pnt, s'avançaDt an hori da théâtre. ) 

£t toi, dont l'image chérie 
Me poursuit de son souvenir, 
Amélie 1... hélas! Amélie ! 
L'honneur m'ordonne de te fuir ! 
£t de mon cceur pour te bannir..* 

Doux charme de ma vie , 

Beaux-arts, par qui j oublie 

Les soins de la grandeur , 

Venez ! je vous implore; 

Vous seuls pouvez encore 

Consoler ma douleur ! 

LE GÉNÉRAL KilULBÂRT, ABJIFELT, l'apIprocHavi eu r«i. 

Sire... 

GtSTAVE. 

Que voulez-vous ? 

KAULBART. 

Le travail de la guerre. 

ARMFELT. 

Celui de la justice. 

OSCAR. 

Ëi le bal de demain. 
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GUSTAVE. 

C'est pour toi, mon beau page, une importante affaire. 

( h. Kanlbart , A A.rmfelt et à Oncar , protaot tes papitn qu*}lê lai prtfteuteDt.) 

Donnez !... donnez! 

OSCAR. 

Oh! notre souverain 
Dicte comme César , à plus d'un secrétaire ! 

GUSTAVE, lisant, 

cr Armer sur*le-champ nos vaisseaux : 
ce Mettre en état nos arsenaux. » 

( \ part.) 

Oui, la fortune moins jalouse, 
Sur les rives de la Neva, 
Bientôt vengera Charles-Douze 
Et les affronts de Pultawa ! 

( Lisant uu autre papier.} 

«t Nous octroyons le privilège 
(X Promis par notre aïeul Yasa; » 

( A part. ) 

Et du peuple que je protège 
L'amour seul me protégera. 

(A Oscar.) 

De$ dames je veux voir la liste. 

OSCAR, la lui donnant. 

Oh! rien que des beautés! 

GUSTAVE. 

r Sur ce point-là j'insiste. 

( Liiiani. ) 

La duchesse d'Holberg et celle de Gothland... ^ 
La comtesse Ânkastroml... 
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OSCAR , » part et 4« regardant. 

D'honneur, c'est étonnant ; 
Oui... depuis quelque tempç, j'ai cru le reconnnaître, 
Ce nom-là fait toujours de l'effet sur mon maître. 

( Gustave reste plongé dans la rêverie. ) 



ÊirSBMBLI. 



GUSTAVE, rAvaot. 



Elle j viendra... par »a présence 
Cette fête s^embelUra. 
Je dois là voir!... et d*espérance 
Je sena mon cœur battre déjà. 

CHOËUK de tous eeux qui assistent an lever et qui coatcaiplent le roi. 

Voyez ; il médite en silence 
De grands et d'utiles projets. 
Ne te troublons paf , car il pense 
Au bonheur de tous ses sujets. 

DEHORN, WARTINGy LES CONJURÉS. 

Voyez comme il rêve en silence ; 
S'H se doutait de nos projets ! 
Amis, redoublons de prudence 
Pour en assurer le succès. 

(Sur un geste du roi , tout le monde sort de la scène par le fond.) 



SCÈNE IIL 

GUSTAVE, OSCAR , pBis ANKASTROM. 

GUSTAVÉi àOscar. 

Que je sois seul ! 

.< Au moment de se rcliror, Oscar aperçoit Ankastrom qui entre par la poHr 
à gauche ; il va à lui et lui dit à demi^vois : ) 
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OSCAR. 

Le roi ne voulait voir pâ*sonne; 
^Mais le comte Ankastrom , mais son meilleur an^i ^ 
A tilijours accès près de lui. * 

( H tort eo lui noatraot le rpt qni e^t prêt d« U Ubie « U tête appuyée 

dans ses mains.) 

AITKASTROM. 

Quel air sombre et rêveur ! 

GUSTAVE , à part. 

A toi je m'abandonne y 
Amélie ! Amélie h.. 

( LeTaat les yenx et aperceraDt Ankastrojn qui s'incline detanl lai. ) 

O ciel ! c'est son mari! 

ANKASTROM. 

Quel désir en son cœur pourrait former Gustave ^ 
Quand l'empire des czars qu'il menace et qu'il brave (i), 
Et quand l'Europe entière admire sa valeur ? 

GUSTAVE. 

C'est beaucoup pour la gloire et rien pour le bonheur. 

DUO. 

ankastrom: 
O Gustave ! ô mon noble maître ! 
O vous qu'en jnon cœur je chéris! 
Mon zèle ne peut-il connaître 
Et partager tous vos ennuis ? * 

GUSTAVE, 

Une vague mélancolie , 

(i) La célèbre fialaillA de Svensk-Sund où Gustave commandait en personne 
la flotte snédoise , et où il remporta une tictoire cort^plète sur Tescadre russe 
commandée par te prince de Natlan. 
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I)es tourmens cruels el secrets 
Gqn^wieal Icnmenient ma vie, 
Qui ]»D fftiigtte «t que je hns ! 

àMMASftnon. 
De grâce T aeheyex... 

GUSTAVE. 

Ah f je n'ose. 

f k part. ) 

Craignons de rougir à ses yeux ! 

AJ(KJ(STROM. 

Eh bien ! et quoique je m'expose 
ËQ vous faisant de tels aveux , 
De vos chagrins je sais la cause. 

GUSti VB , avèe «fftroi. 

Oeîel! 

àNKASTROM, frolé«m«al. 

Je ta skis. 

GUSTAVE. 

Toi ? grands dieux f 

KHSBMBItX. 

GUSTAVE, AN&ASTROMi 

GUSTAVE. 

Par sa sente présence 
Je tremlHa buinilié ; 
Car m^lipré mot j'offense 
L'honneur et Vamitié. 

ANKÀSTAGM. 

Je romprai le silence ; 
Car je suis sans pitié. 
Alors que Ton oifense 
Llionneur et l'amitié 
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ANKASTBOM, à deoii-vois. 

Sachez donc i|uHcî métne^ et je vous le confie, 
Parmi vos courtisant ^ vo& amis, vos flaltëûrs, 
Il se trame un complol pow Vous àter la vie ! 

GDShPAVE, dvec joie. 

Ab! ce n*est que cela? 

ANKASTROM. 

J'en connais les auteurs ; 
Je les ai devinés. 

OUSTAVB , dé méàie. 

Grâce au ciel, je respire! 

AlfKASTROM. 

Dans l'ombre je veillais et je puis tout vous dire... 

GUSTAVE. 

Non , non , tais-loi. 

ANKASTROM. 

Parler est mon devoir. 

GUSTAVJE. 

Il faudrait les punir ; je ne veux rien savoir. 

KirSKilBl.X. 



» 



GUST^VB, AlfKASTROM. 
GUSTAVE , k part. 

Qu'un amour qui Toif^iiae 
Par moi soit oublié : 
Dans ma reconnaissance 
Respectons ramitié ! 

AJfKASTROM. 

Ah ! e*est trop de clémence r 
Nob, jamais de pitié, 
Ators que l'on offense 
L'honneur et Tamitié \ 
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GUSTAVE. 

Jie cherche pas dans ton zèle 
~ A punir d'obscurs complots, 
Quand la gloire nous appelle 
A de phis nobles travaux. 

Xir8BVBI.E. 

GUSTAVE. 

Oui a le fier Moscovite 

Aux combats nous invite ! 
Marchons, et contre lui dirigeons nos soldats ! 
Si je meurs , que ce soit au milieu des combats : 
La victoire me doit un semblable trépas 1 

ANKÂSTROM. 

Oui , le fier Moscoviti^ 

Aux combats nous invite ; 
Marchons, et contre lui dirigez vos, soldats. 
Il est beau de mourir au milieu des combats ; 
Et la gloire vous doit un semblable trépas ! 

ANKASTROM. 

Mais ces conspirateurs dont le bras vous menace, 
Comment, sans les punir, déjouer leurs projets? 

GUSTAVE. 

Qu'ils sachent que je les connais , * 

Cela seul suffira. 

AKKASTROM. 

C'est doubler leur audace. 

GUSTAVE. 

Je sais que leurs poignards sont levés sur mon sein; 
Mais redouter toujours le fer d'un assassin , 
C'est mourir mille fois! et bravant leur atteinte, 
J'aime mieux m'y livrer sans défense et sans crainte; 



i 
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Peut-être ils n'oseront!... La main tremble, crois^moi. 
Quand on veut immoler et son père et son roi ! 

(Oscar rentre par la porte da fond. ) 
OSCAR, à Gustave. 

Le grand surintendant qui dirige la fête 
A votre majesté veut parler sur-le-champ. 

-GUSTAVE, ^ part , souriant. 

Mon Gustai^e fVasaii) qu'aujourd'hui l'on répète! 

OSCAR. 

Le maître des ballets l'accompagne et prétend 
Qu'on ne peut rien en votre absence 

GUSTAVE. 

Je ne puis cependant sortir en ce moment ; 
Alors y qu'ils viennent tous, et le chant et la danse! 

( MoaYement de surprise d*Aiikastroin.) 

La salle d'opéra que ma main fit bâtir 
Attient à ce palais : ainsi tout se compense ; 

(f ) Gnstave était lai-mêmo un écrirain dramatique élégant cl spirituel* \\ eût 
été probdil>leoien|L un des prenniers acteurs- de la Suède et incontestahlement ton 
meilleur directeur de théâtre. H créa et protégea repéra" suédois. Les décora- 
tions égalaient, si elles ne surpassaient pat, ce qu'il y avait de plus beau dans ce 
genre on Europe. Elles étaient dessinées soas son inspection immédiate ; car 
il était en état de donner der leçons aux premiers maîtres. L« goût et la magni- 
iicence régnaient dans les costumes. 

Si un étranger avait vu le roi entouré de ses chanteurs , de ses danieurs et de 
ses costumier», il l'aurait cru tellement absorbé par son goût pour le théâtre 
qu'il ne Inifestait pas le temps de s'occuper d'affaires plus importantes. Mats , 
après avoir écouté une répétioji et donné d^utiles leçons aux acteurs, Gustave 
donnait audience tantôt à un archevêque à qui il donnait son avis sur une nou- 
velle rersion de la Bible; tantôt à un ingénieur qui venait le consulteir sur les 
travaux de Gsnrlscroen , de Sweabozg ou de Trolbatta; tantôt è ses manufacturiers 
de toute espèce , etc. , ei.e. 

( Cours du Nord j \oa%. II , page 24o. ) 
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Âiasi près des ennuis j'ai placé le plaisir. 

( Oscar qui rfbll tof tl ^nire arec le matfro det halleU ; foot l«t aeteurt «t dao- 
nears babiUéa en paysans dalécarlien» entrent aussi; le grand sarinlendant, 
te maréchal dii palais et un chambellan qui se placent derrière le roi. ) 

( Au maître des ballelsj 

Voici tous nos acteurs. Derant nous qu on commence! 

( A Ankasiroms , loi Ciisanl signe de s'asseoir A droite è celé de lai. ) 

Toi y tu peux critiquer sans façons, sans égards, 
Car il n'est plus de roi où régnent les beaux-arts ! 

( Se tournant vers les seigneurs de la conr qui sont derrière lui ) 

Nous sommes dans les champs de la Dalécarlie, 
Où Gustave Wasa, dont les jours sont proscrits, 
Vient chercher un asile (i). 

ANKASTROM. 

Et sauver son pays... 
Comme vous, sire... 

GUSTAVE , l'interrompant, et s'ad ressaut au maître des ballets. 

Allons , commençons , je vous prie. 

< Le maître, des ballets prend les ordres du roi, et la répétition commence au 
milieu du salon. Parait d'abord un acteur représentant Wasa ; il est en oos- 
tnme de paysan dalëcarlien : poorsuifi et accablé de latigne, il pe«tà peine 
se sonteolr. Des Talels de pied ont apporté de la aatle d*opéra un bnnc de 
gaaoD. Wasa s'y assied et s'endort; une musique harmonienso se foit en- 
tendre , des songes heureux Tiennent entourer Wase et lui montrent le Génie 
de la Sttède qui lui appaifalt et lui promet la Yictoire. Le roi se lève et fiiU au 
maUre des ballets des observations sur la manière dont les groupes sont 
formés ; il demande d'autres poses , d'antres pas que l'on exécute. Les songes 
dispa? aisseni , elles jeunes danseuses qui les représentaient .fienoent rece- 
voir les oomplimens du roi et des seigneurs qui l'entourent. •—Deuxième 
entrée : une musique joyeuse annonçant une noce dalécarlienne ; è ce bruit 
Wasa se réveille ; les paysans et paysannes lui offrent l'hospitalité et le font 
asseoir à leur tabla ; il aocepte : l'on danse. Pendant ce tempa, le roi a ezpli- 
q«é aux seigneurs qui l'entourent les différentes scènes du. ballet. — Troi- 

(i) Guatave iJI a composé un opéra de ôustave Wasa, qui fut représenté 
à Stockholm avec un grand succès, et que l'on peut voir dans le recueil de »tt 
OEuures imprimées à Paris , cheaSchœll, en iSo5. 
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•i^e entrée. L«s ouvriers qui Iravaillenl aux |nines«rriTeot,«tJ'un d'eux 
reeonnatt "V^asa; il le montre à tèi compagnons , qui tombent ii ub pieds «.-i 
jurent de le prendre pour chef , de le défendi'i; et de le suivre.— A nka^- 
trom et les seigneurs de ia cour applaudissent. —En ce moment pzràit au 
milieu du salon le ministre de la justice tenant à la main plusieurs ordres à 
signer. A sa vue, le roi se lève, interrompt la rëpétitloin , et fait signe au 
maître des ballets et aux acteurs de se retirer. ) 

GUSTAVE, se levant. 

{A.Ù. maître des ballets et aux artistes. ) 

Des ordres à signer. C'est bien! que 1 on nous kiîsse l 

(Tous sortent par les portes du fond. Gustave Ut deux ou trois ordres qu'il 
signe, puis s'arrête en en lisant un quatrième.) 

Maïs que vois-je? un arrêt d'exil ? 
Contre une femme encor!... Quel crime, quel péril 
Dicta cet ordre? 

ARMFELT. 

C'est ime devineresse , 
Une feiûme du peuple; Arvedson est son nom. 

OSCAR, vlvenMQt. 

Arvedson , dites-vous ? la célèbre sibylle 
Qui voit venir chez elle et la cour et la ville ! 

ARMFELT. 

Sur le pO|t de Stockholm je sais que sa maison 

Est le rendez-vous et l'asile 

De gens suspects et turbulens. 
Je bannis Arvedson ! 

OSCAB. 

Et moi je la défends ! 
COUPLETS. 

Aux cieux elle sait lire ; 
Et dans sa docte main 
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Les cartes vont prédire 
L'avenir incertain. 
Fillette qui désire , 
Duchesse qui soupire 
Pour ce qu'elle n'a pas , 
Disent tout bas^ tout bas : 

Allons, allons chez la devineresse; 
Et par son adresse. 
Pour nous l'avenir 
' , Va se découvrir ! 
Elle est de concert 
Avec Lucifer ! 

LE GHOBTJH , eo riaof. 

D*honneur, c'est charmant ! 
Quel rare talent ! 
Elle est de concert 
Avec Lucifer ! , 

OSCAR. 

})KnX<èME COUPT.tt» 

Chez elle on trouve encor 
Des philtres inconnus , 
Qui font que l'on s'adore 
Ou qu'on ne s'aime plus. 
Amans qu'on désespère , 
Maris qu'on n'aime guère, 
Si vous doutez encor, 
Pour savoir votre, sort... 
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Allez 9 allez chez la devineresse; 
Et^ par son adresse , 
Pour vous l'avenir 
Va se découvrir! 
Elle est de concert 
Avec Lucifer! * 

^ LE CHŒUR. 

D'honneur, c'est charmant! 
Quel rare talent ! 
Elle est de concert 
Avec Lucifer! 

ARMFELT. 

Il faut la condamner ! 

OSGÀR. 

Il faut lui faire grâce! 

GUSTAVE. 

L'alternative m'embarrasse ; . 
Et, pour juger plus sainement, 
J'imagine un moyen dicté par la sagesse. 

TOUS. 

Et lequel ? 

GUSTAVE. 

Aujourd'hui, sous un déguisement « ' - 
Rendons-nous tous chez la devineresse (i). 

ANKASTBOM. 

Y pensez-vous? 

GUSTAVE. 

* I ■' 

Eh ! oui vraiment ! 

(i) Voir dans l'ouvrage intitulé Les Cours du Nord, par John Browo, et tra- 
duit par M. Cohen , les visites do Gustave lU i mademoiselle ^rvedson , la 
célèbre tir euM de caries. Tome m y page 167 et suivantes. 
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Moi je pense, c'est mon système y 
Qu'un roi doit tout voir par lui-même. 

OSCàB. 

La bbnne idée 1 ah! ce sera charaïai^ ! 

GUSTAVE. 

N'est-il pas vrai ! le plaisir nous attend. 

TOUS. 

Sous les grelots de la folie 
Qu'aujourd'hui chacun se rallie ! 
Quittons les grandeurs et la cour^ 
Et soyons heureux pour un jour! 
lin seul jour î 

Ah ! si cette aventiire aujoinrd^hui faisait naître 
L'occasion propice ! 

WAUTING, de même. 

Il ne faut qu'un moment. 

AliKASTROM, bas à Gustave. 

Quel projet imprudent! 

GUSTAVE. 

Je le trou^re «Uvin ! 



On peut vous reconnaître ! 

DEHORN ET WARTfNG , rianl. 

Ankastrom est toujours tremblant ! 

ANKASTROM , haut , les regardant. 

Oui , dès qu'il s'agit de mon maître. 






f 
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(A paru)* 

Mais sur «ux tous je veille, et de nombreux soldats, 
Par mes soins disposes, , 

( Montrai^t le roi: ) 

' De loin suivront ses pas. 

GOSTAVE , aux courtisans. 

Pour ne pas être vus en traversant la ville ! 

Séparément chez la sibylle 
Nous nous rendrons. 

( A 0»car. ) 

Pour moi dispose ce qu'il faut , 
Un habit de soldat ou bien de matelot. 

OSCAR. . 

En serai-je ? 

GUSTAVE. 

{Aux courtisans.) 

Oui vraiment. Ainsi, quoi qu'il arrive, 
A deux heures le rendez^vous 
Chez Arvedson ; et qui m'aime me suive ! 

OSCAR, montrant Us courtisans qui s*ioclinent tous devant le roi. 

Oh! sire, ils vous suivront tous ! 



E N,S E M B L K 

ê 

GUSTAVE ET LES COURTISANS. 



Sous les grelots de la folie 
Qu'aujourd'hui chacun se rallie ! 
Quilt«ns les grandeurs et la cour 
Et soyons heureux pour un jour 



I 
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AMKASTBOM. 



Sous les grelots de la folie 
Peut ^e. cacher la , perfid ie ; ' 

Au prix des miens sauvons ses jours , 
£t sur mon k'oi veillons toujours. 



VIN nu PREMIER ACTP. 






ACTE DEUXIEME. 



La maison de la devideresse. Sur le second plan a çaucbe, une 
large cheminc^ans laquelle on a construit un poêle : lé feii est 
allunré; une chaudière bout sur un. trépied. Du même côté ^ et 
sur le* premier plati , un cabinet. Sur leseiiond plan , à droite, 
une petite ^orte secrète au haut dVn escalier.^ Au fond, une 
porte el unf) croisée à travers laquelle on aperçoit une partie du 
port et de la rade de Stockholm. 



SCÈNE F^EMrÈRË. 

* 

ARVEDSON , CHRISTIAN , Gens bu peuple. 

( La ilevinO'^s^te est devanl sa tablé; près d'elle et debout, un garçon et une 
le^ne fille lui dêmamdent U bonae aventure : dans le fond , des g«nt du port, 
des matelots et des femmes du peuple attendent leur tonr. ) 

LE CHOEUR > regardant Àrvcdson avec crainte et respect. 

Gardons-nous bien de la troubler , 
C'est Belzëbiith qui va parler. 

AR VEDSOSi ^ jetant quelques pUntes dans la chaudière* 

O Belzébuth ! ô roi des noirs abîmes ! 
Sois aujourd'hui mon guide et mon soutien ; 
A ton. aspect. les cœurs pusillanimes 
Tremblent d'effroi:; mais moi, je ne crains rien ! 
O mon maître ! maître suprême, 
Dont j'invoque les lois, 
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De l'enfer viens toi-même, 
Et réponds à ma voix ! * 

( Gustave , habille en matelot^ entre seul par la porte du foud , et se môle 

à druit««parmi les geD« dii^ peuple. ) 

• GUSTAVE. 

Au rendez- vous j'arrive , et le prepii^^ jo, crois. 

( Il aperçoit la devineresse et veut la regarder de plus près. Le» femmes du 
peuple le repoussent rudement , ^t U roi s'éloigne d>tle en Konriant. ) 

' ARVH1DS0N« continuant son évocation. 

Prince des nuits , préside à ces mystères; 
Je crois en toi , je crois en ton pouvoir ; 
Pourquoi, souvent rebelle à mes prières, 
As-tu trompé mes vœux et mon espoir ? 
O mon maître ! maître suprême 

Dont j'invoque lerf^lois , 

De l'enfer viens toi-même. 

Et réponds à ma voix ! 

Je l'entends... c'est lui-même, 

Il répond a ma voix. q, 

( Elle se frotte les mains et lo front av«c 1« philtre qu'elle vient de composer. ) 

LE CHOEUR, l'entourant. 

Vive la devineresse, 
Dont le pouvoir redouté 
Nous dispense la i^rchesse, 
Le plaisir et la santé ! 

ARVEDSOK. 

Silence! je l'ai dit. 

TOOS, & voix basse) et la pressant davantage en lendaut leur main. 

A mon tour maintenant. 
Voilà mon argent! 
Voilà, voilà mon argent. 
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CHlSTiÀN, matelot, fendant brusquement la foule. 

Place, vous dis-je! à mon tour! c'est à moi, 
Christian . matelot du roi ! 
Je veux savoir mon sort et mes chances futures. 
Au service Jiu roi j'ai bravé le ^trépas , 
Et depuis dix-huit ans que pour lui je me bats"^ 
Je n'ai rien reçu ! 

ARVEDSON. 

Rien ? 

CHRISTIAN. 

« 

Que trois larges blessures. 
Aurai-jé mieux un jour? 

ARVBDSON. 

« 

Donnez-inoi^votre maip ! 

GHRISTIAIT , pfésentanl ià maift . 

Je paierai bien ; tâchez que ce soit bon. 

GUSTAVE, à part. 

Brave homme. 

ARVEDSON , examinant la nMiin de Christian. 

Vous recevrez un jour, de notre sotiverain, 

Un beau grade, et, de plus , une assez forte somme. 

GUSTAVE , tirant de sa poche un rouleau d'or sur lequel il ^crit quelques 

mois au crayon. ^ 

Je veux qu'elle ait dit vrai. 

( Il glisse le rouluau dans la poche d« la veste de Christian , et se remet tran- 
quillement i fnmer sa pipe. ) 

CHRISTIAN , à Arvedson. 

Sorcière! grand merci. 

( A part.) 

Pour moi , pour mes énfans, quelle heureuse nouvelle ! 
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( X Al vedioii ) 

Combien ? 

A|lV£DSOir. 

Deux rixdallers. 

CHUlSTlAN. 

C'est cher , 

(Fouillant dam sa popke. ) 

Car rescarcelle. 
N'est pas trop bien garnie. / 

( Hcllranl le rouleau quMl regarde avec ëtonnement ) 

O ciel !. que vois-je ici ? 

(Liianl. l 

it Le roi Gustave , à son vieux camarade , 
(c Christian y Tof^icier. » A moi de l'or!... un grade ! 
O miracle! ô bonheur ! la sorcière a raison ; 
Je vanterai partout ses talens et son nom ! 

iirsiiifei.t. 

ARVEDSOIf. CHRISTIAN, TOUT LE CHOEUR, GUSTAVE. 

ARVEDSON , avec cniltoaaUMiie. 

Ou mailre a qui je m'adresse 
Mon cœur n*a jamais douté t 
Par moi qui suis sa prétresse 
Son pouvoir est respecté. 

CHRISTIAW ET TOUT LE CHOKITH. 

Vive la devinoresse 
Dout le pouvoir rislouté 
Nous accorde Sa i-icbesse, 
Le plaisir et la santé ! 

( L'eutouiaul. ) 

Pour qu'on m'en donne autuul » 
Voilà , voilà mon argent ! 
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GUSTAVE. 

» 

Oui , oui. .. la devineresse 
Sur mbi*n'ayait pas /îumpté ; 
dlQOn art, de sop adresse, 
Elle doute en vérilé. 

Ce miracle étonnant 

A doublé son talent. 

( Dans Ci- moment od frappe %n dehors die la potilb porlf: k droite : tout le 

monde s'arrête et e'coute. ) 

GUSTAVE. 

On a frappé ! 

AltVEDS029 , 4 part , nontranl la petite porte. 

Souvent y par ce secret passage, 
Se read chez moi plus d'un grand personnage , 
Qui vent, à tous les yeux, garder le décorum. 

( Elle vaodvrir: «titre un domiettiqtte saos livrée, l 
GUSTAVE, leregaraant. 

Que vois-je? Uii valet d'Ankastrom , 
Sans livrée, en ces lieux ! 

LE VALET, s'jtdreaaant à Arfcdson. 

Madame , ma maîtresse 
Vers vous m'envoie. 

GUSTAVE, à part. 

O ciel ! c'est la comtesse ! 

LE VALET. 

En dehors elle attend. 

ARVEDSOir. 

Eh bien ? 

LE VALET. 

Elle voudrait 
Vous consulter seule en secret. 
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GUSTAVE, faiMiit UD geste de joie. 

Dieux ! 

ARVEDSON. 

Elle peut venir sans crainte et san;^ scrupule. 
J'aurai soin d'éloigner tous les yeux indiscrets. 

( Le valet tort.) 
GUSTAVE, è part. 

Exaltée y et pourtant faible , tendre et crédule y 

C'est elle !... je la reconnais ! 
Mais quels sont ses désirs et surtout ses projets ? 

ARVEDSON, qui pendant c«i aparté a'ett appvoobée des gens dn peuple. 

Pour vous répondre à tous^ il faut qu'avec adresse 

Mon démon familier par moi soit consulté. 

Vous reviendrez plus tard ! je le veuxi qu'on me laisse ! 

LE CHOEUR. 

Vive la devineresse , 
Dont le pouvoir redouté, 
Nous dispense la richesse , 
Le plaisir et la santé ! 

(Ils sortent tous par la porte du fond ; Gustave a Vait de les suivre, passe 
derrière Arvedson et se cache dans le cabinet à gauche, où il est caché par 
le ridean que forme la voile du navire. Arvedson a reconduit tous les gens 
du peuple jusqu*à la porte du fond , qu'elle ferme. sar eux k double tour , 
puis ru ouvrir la porte à droite ; paraît Amélie qui entre en tremblant et 
regarde avec crainte autour d'elle. ) 
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SCÈNE II. 

ARVEDSON, AMÉLIE, GUSTAVE, cach^. 



ARV£DSOir. 

Rassurez-vous: vers moi ^qui vous amène? 

AMÉLIE l' timidement. 

Puisque votre science est^ ^it-on, souveraine... 
Ce qui là'anlène ici, vous devez le savoir. 

ARVCD^0|7, 

Laissez-moi de mon art consulter* le pouvoir. 

TRIO. 

ARVEDSON , k part, rtfflëcliitsank. 

C'est 'sans doute, une grande dame; 
Oi|i y'^quelque dame de la eoûr ; 
Et le trouble agite soif ame. 

( Haut. ) 

Il s'agit de chagrin d'amoi^r I 

AMÉyE. 
O ciel vous savez mon secret ! 

ARVEDSON. 

J'en étais sure ! 

GUSTAVE , à part. 

Elle aimei'ait! 

ARVEDSOK. 

C'est bien , achevons ! 

GUSTAVE, à pan. 

Ecoutons! 
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3'ai vu briller, an rarig suprême , 
Un amant qui m'a su charmer. 
Je lutte en vain ! hëlas ! je laime, 
Et je voudrais ne plus l'aimer ! 

ARVEJ>SOW. 

Quoi! vous aimez ! 

AMÉflE. 

V* 

•« Sans le vouloir : 
Et comment, fidèle au devoir, 
De mdn souvenir 
Le bannir ? 



EMSKIIBLE. 



AMELIE, ARVEDSO]>fc, GUSTAVE^ 

AABlétIE. 

Moa ame émue ^ . , 

Résiste ei^ vain ; 

Flaaiine inconoue 

Brûle mon seiu ; 

Hélas ! aiàdame, 

Comment guérir ^ 

Si douce flamme 

Qui fait mourir ? 

ARVEDSON. 

San ame émue 
Résiste en vain ; 
Feu qui la lue' 
Brûle son sein. 
Cessez, madame. 
De tant gémir ; 
De cette flamme 
On peut guérir. 
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GUSTiLVI^, à part. 

"Voix que j'adore , 
Rêve enchanleiir ! 
Je doute encore 
De moD bonhtfur ! 
Ami 6dèle, 
Je devrais fuir ! 
Mais fuirloiif d'elle 
Serait mourir. 

ARYEDSOA'. 

Je sais un magique breuvage , 
D'un infaillible effet ! 

AM£LI£. 

à * 

Au prix de tcmt mon or... 

( Lui doDoant une bourse. ) ' 

Tenez, et cent fois plus encor! 

ARfEDSOW. 

Mais pour le composer il vous faut du courage ! 

AMÉLIE. 

•Du courage... j'en aurai! 

AHYEDSON. 

Hors des murs de la ville il est un lieu terrible , 
Sauvage, épouvantable, et du peuple abhorré; 
De la loi qui punit la rigueur inflexible 

Au châtiment l'a consacré! 
Et là, des condamnés , quand siffle la tourmente, 
Se heurte dans les airs la dépouille flottante ! 
C'est là qu'il faut aller... ce soir, seule, à minuit! 

AMÉLIE. 

Je n'oserai jamais. 

ARVEDSON. 

Déjà ton front pâlit! 
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AMÉLIE , avec exaltaUpn et i^mant 4e courage. 

J'irai , j'irai ! Que dois-je faire ? 

ARVEDSoir. 

De ta main il faut arracher 
Une plante magique , une verte bruyère 
Qui ne croît que sur ce rocher. 

AMliLIE. 

Ociel! 

AaVEDSON. 

Eh quoi ! ton cœur frissontie! 

Oui ; mai* pour l'oublier, le devoir me l'ordonne , 
J'irai , je le prçmets. 

G€STiVE , i paVt. 

Et moi , 
Je t'y suivrai, j'y veillerai sur toi. 

AMÉLIE , Ail VEDSOW , GUSTAVE. 

AMÉLIE. 

Mon ame émue 
Réiisffe en vain ; 
Flamme inconnue 
Brûle mon sein. 
Oui , de mQn ame * 
Il faut banoir 
Coupable flamme 
Qui fait mourir. 

A mon devoir fidèle , 
Je brave le danger , 
' Oui , c'est Dieu qui m'appelle ; 
Il doit me protéger. 



I 
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ARVEDSON. 
Son «me émue ' 

Résiste en vain ; 
Feu qui la tue 
BrûM son sain. 
Cessez, madame, 
De tant gémir ; 
De cette flamme 
On peut gjiérir. 

A mes avis fidèle « 
Bravez un tei danger : 
Celui qui vous appelle 
Saura tous protéger. 

GUSTAVE, à pan. 

Voix que j'adore, 

Rêve ftichanCeur ! 

Je doute encore 

r 

De mon bonheur. 
Ami fidèle , 
Je devrais fuirj 
Mais fuir loin d'elle 
Serait mourir. 

Du moins je veax» loin d'elle, 

Écarter le danger. 

Et son amant fidèle 

Saura la proléger. 

( A. la fin de ce trio l'on entend plusieurs voix crier en dehors à la porte - 

du fond.) ' 

Fille d'enfer dont les jours sont maudits ! 
Sorcière ^ ouvre-nous tpn logis ! 

ARVEDSOIÏ , reconduisant AiftA^juiqo'à Importe à droite. 

Partez! partez! 

AMELIE. 

Adieu!. toi ^ songe à ta promesse! 

( Elle sort; Arvedson «referme la porte à droite , puis va ouvrir celle du fond. 
Gustave est rentre dans le cabipet à-gauche, et, lorsque Warting et les 
courtisans ont descendu le théâtre , il sort et se mêle 6 la foule sans être 
aperçu. ) 



i 
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SCÈNE III. 

ARVEDSON, GUSTAVE, DEHORN> WARTING, 

OSCAR ^ COURTISANS, D^GUIS^ EN GENS DU PEUPLE. 

LE CHOEUR , à Arvedsou. 

De Belzébuth digne prêtresse 
En son temple nous venons tous 
Interroger sa prophétesse; 
Au nom de l'enfer, réponds-nous ! 

OSCAR. 

Mais le roi, dans ces lieux, tarde bion à paraître* 

( L'apercevant. } ( Soupîaoi.) 

Cest lui, c'est notre auguste maître, 
Sous cet habit de matelot!... 

GUSTAVE , à demi-Tuizeit lui faisaut signe de se latre. 

, Tais-toi ! pas un mot ! 

(S'adressaiit à Arvedson. ) 

j PRKMIKR COUPLET. 

Vieille sibylle ! 
Qu'on dit habil^ 
Par Belzébuth , apprends-moi mon destin ? 
Quel qu'il Jouisse être , 
Fais-le connaître ; 
Noiis en rirons le verre en main. 

• 

Près de l'objet de ma -tendresse , 
Dis-moi si l'amour 
M'attend au retour. 
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Mais l'Océan»ou ma maîtresse 
Devraient-ils tou« deux 
Trahir mes vcèux , 
Du ciel \ 46S mers , 
Et des enfers 
Je braverais 
Les décrets! 

Allons, 

Réponds , 
Nous entendrons 
Notre avenir 
Sans frémir! ' 

LK CHOEUR. 

Par Belzébuth, réponds sans hésiter! 
Oui , rien de toi ne peut m*^pouvanter ! 

Du ciel , des mers , 

Et des enfers 

Je braverais 
J^es décrets! . 

Allons, 

Réponds , 
Nous entendrons 
Notre avenir 
Sans frémir. 

GUSTAVE. 

DEUXIÈME COtrPLET. 

Quand la tempête. 
Sur notre tête , 
Gronde , mugit , et soulève les flots, 
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Notre équipage 
Brave l'orage ; 
Et nous chantons en joyeux matelots : 

Loin du beau ciel de la patrie 
S'il faut demeurer 
Ou bien expirer, 
Ou s'il faut dire à son amie : 
Adieu mes amours 
Pouf toujours ; 
Du ciel, des mers, 
Et des enfers 
Nous braverons tous 
Le courroux! . 

Allans , 
Réponds, 
Nous entendrons 
Notre avenir 
Sans frémir ! 

CHOEUR. 

Par Belzébuth , réponds sans hésiter! 
Oui, rien de toi ne peut m'épouvanter ! 
Du ciel, des mers^ 
Et des enfers 
Nous braverons tous 
Le courroux ! 

Allons, 

Réponds , 
Nous entendrons 
Notre avenir 
Sanis frémir ! 
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ARVBDSON. 

Oh! qui que vous soyez! vous tous, d<)rnt l'arrogance 
Vient jusqu'en ce logis insulter ma puissance, 
Du sort que votre voix me force à révéler 
Peut-être les arrêts vont vous faire trembler. 

GOSTAVB, aux courtisans. 

£li bien! mes chers amis, vous gardez le silence! 

WARTING. 

Qui voudra le premier tenter l'épreuve? 

OSCAR , viveiaeot. 

Moi! 

TOUS. 

C'est moi ! c'est moi l c'est moi ! 

GUSTAVE. 

J'en réclame l'honneur ! 

OSCAR, à paît. 

C'ejst juste, il est le roi. 

AR VEDSON , prenant la *main de Gustave et en eiaminatot les lignes. 

Si le sort ne m'a trompée , 

Cette main est vaillante et sait porter l'épée. 

» 

OSCAR f vivement. 

Elle a dit vrai ! 

GUSTAVE , 4 i^art. 

(A Arvedson. ) 

Silence! achève! 

ARVEDSON, regardant encore ï* main du rui U délournantles yeux en pottj. 

sant on sbupir. 

Hélas! 
Retire-toi... ne m'interroge pas. 

XIV. 2 i 
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G UST A VE , wwtc frrttiet^. 

Je persiste pourtant ; je le veux! 

( Se reprenant nwee ikmeettr. ) 

Je t'en prie. 

TOUS. 

Parlez 9 parlez. 

ARVEDSON. 

Eh bien ! avant peu tu mourras ! 

GUSTAVE, avec eothouiiMme. 

Si c*est au champ d'honneur, ah ! je t'en remercie ! 

ARVEDSON. 

Guerrier! un tel bonheur ne t'est pas destiné; 
Et tu mourras... assassiné! 

TOUS , aroG effroi. 

Grands dieux ! 

GtJSTAVE, naat. 

Ah ! la bonne folie ! 

DEHORN ET WARTING, traubl^$. 

Quelle horreur! 

ARVEDSOK , les regardant toiu deux d'an air menaçaDt. 

Pourquoi donc, vous que je vois ici, 
A ce mot seul tremblez-vous plus que lui ? 

KH8BMBLB. 

OSCAR, COURTISANS, BEkORIf , WARTING, C01IJi5rRS, 

ARVEDSOir, GUSTAVE. 

OSCAR ET QUELQUES COURTISANS. 

O funeste pensée 
Dont mon ame est glacée ! 
Je tremble malgré moi 
De surprise et d*efFroi. 
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DEHORN, WARTINO, ET LES AUTRES CONJURÉS, 

regardant Ârvcilsan. 

Malheur à iMnsenséti. 
Qui lit dans ma pensée ! 
Je frémis migré moi 
De surprise et d'effroi. . 

ARVEDSOPr. 

Sa vie est meqaoée». 
Et son ame insensée 
A mou art , je 1q voi , 
Ne4>eut ajouter foi. 

GUSTAVE, liant. 

Quelle plaisanterie I 
Ah ! la bonne folie ! 
Ah 1 je ris malgré moi, 
' Du trouble où je les voi. 

GUSTAVE, à Arvedsoii, 

Achève alors ta prophétie ! 

Sais-tu quel est celui qui doit m'ôter la vie ? 

> 

ARVKDSON , leutcmcot. 

C'est celui même. .. à qui le premier aujourd'hui 
Tu donneras la main. 

GUSTAVE, gaSittent. 

Vraiment ? nouveau miracle ! 

( U h\i le tonr do cercle et présente en riant m mai» à loue lei eonr- 
tiMns , qui reculent et refusent de le toucher. ) 

) 

Eh bien ! messieurs , messieurs ^ lequel de vous ici 
Voudra faire mentii!' l'oracle? 
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SCÈNE IV. 

Les PAKcâ)BM8; ANKASTROM , paraissant a la porte du 

FOliD. 

GUSTAVE, coaraoti lai TiiTcmcnt « et, Mtt$ y penser, lui prenant arnica- 

lement la aaaitt. 

Ah ! te voilà... viens donc ! toi seul es en retard. 

TOUS , avec an BOUTemenl de aarprlie , voyant la main du rvi dans celle 

d'Ankaatrom. 

Ankastroni ! 

DEHORK , Haut. 

Je respire ! 

WARTIHG , da même. 

Et rends grâce au hasard ! 

ENSEMBLE. 

OSCAR, DÉHORN, WAETING, LES CONJURÉS, GUSTAVE, 

ARVEDSON. 

OSCAR , riant. 

Maigre tou ait et sa science , 
^ La sibylle était daos Terreur. 
Ah! je renais à l'espérance, 
Le calme rentre dans mon cœur. 

DKHORN, WARTING, LES CONJURÉS, rUnt. 

Malgré son art «t sa science, 
La sibylle était dans Terreur, 
£t de nos projets de %'engeance 
Rien ne doit ralentir Tardeur. 

GUSTAVE, rianl. 

Bilalgré son ar^ et sa science , 
La sibylle était dans l 'erreur ; 
Et je ris encor, quand j*y pense. 
De leur crainte et de leur terreur. 
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I 

Oui , TOUS méjirisez ma puissance » 
"Vous traitée mon art d'imposteur; 
Mais le destin dans sa vengeance , 
Tous punica de votre erreur. 

GUSTAVE, serrant de nouToau 1» main d'Ankack-osn. 

Oui , cette ^lain que je presse en la mienne 
Est celle d^un ami ! 

ANKASTROK , s'iocliMin. 

Quoi! sire? 

ARVEDSOIf , étonnée. 

C*est le roi !^ 

GUÇTAYE, souriant. 

Ton art ,. grande magicieiine , 
Ne te l'avait pas dit; et même ^ je le voi , 
Tu n*ayais pas non plus prévu que de la ville 
On voulait te bannir ? ' 

ARVËDSorr. 
Moi, sire? 

GUSTAVE* 

Soi^ tranquille ^ 
Je te permetsS de rester en ces lieux. 
De plus... 

( Loi donnant un** bourse. ) ^ 

Prends cet or... je le veux ! 

ARVJ^DSOV. 

Gustave !,.. 6 mon généreux maître ! 
Pour reconnaître ici tes bienfaits , je ne piîis. 
Que répéter encore mes sinistres avis... 

( A demi-roik regardant A nkasirom. ) 

L'un d'eux te trahira! 
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WARTING nr BEHOREf. 

Grand Dieu ! 

ARVëDSON , les re^rdant aussi. 

Plus d'un , peut-être ! 

GOSTAYE , avTC colère. 

Quoi ! toujours des soupçons !... tais-toi ! 

( Avec bont^. ) 

Gustave ne veut pas en instruire le roi! 

aiitBiiBi.1. 

DEHORS, WARTING, etc., OSCAR, eUt., ARVEDSOK , 
ANKASTRCW, GUSTAVE. 

DÉHORN, WARTUfG, etc. 

Je tremble que la défiance 
Ne le gliase enfin dans aoii eœur. 
si pous retardons la vengeance, 
Il échappe à notre fureur. 

OSCAR, etc. 

Malgré foo art et 3a .science ,.^ 

La sibylle était dans Terreur. 

Abl je renais à l'espérance. 

Le calme rentre dans mon cœur. ^ 

ARVEDSON. 

Oui , yi>us mépriseï ma science , 
Vous traitez mon art d'irapostetir ; 
Mais le destin dans sa vengeance, ' 
Vous punira de votre erreu^. 

r ANKASTROM , montrant Arvcd»oa. 

En ses discours j'ai confiance^ 
La crainte se glisse en mon cœur. 

{ Regardant Déhorn et WartingO 

Des traîtres craignons la vengeance [ 
£l sachons tromper leur fureur. 
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GUSTAVE. 

Oui, bannissons la défiance 

Qui TÎmdnit troubler mon bonheur. , 

Et ne pendus qu'à Tespéranee 

Qui doit régner seule en mon coeur, 

ANKASTROMy i quelques teigoeurs qui l'enloureul. 

Venez, messieurs , du roi protégeons la sortie. 

( lis sorteot par la porte du fon4. ) 
WARTIMG , voyant eortir An^tlrom et ses amis. 

£h bien ! sans plus tarder, saisissons ce moment ! 

( Montrant Gustave.) 

Déguisé, sans défense, il nous livre sa vie... 

( A Deborn. ) 

Yieùs, frappons!. . c'est l'instant! 

( Tous les deux , la main cachëc dans la poitrine comme pour y prendre leur 
poignard, s'approchent de Gustave ; les autres conjurés les suivent. Gustave, 
ArvedsoD et Oscar soutaeula à. gauche du apectateur; Oscar aide Gustave 
à mettre un large manteau qu'il vient de lui présenter. Warting et Dehorn 
qui s'avancent derrière le roi vont te frapper. Dans ce moment on entend 
en dehors , dans la rue, les cris du peuple. ] 

LE CHOEUR. 

Vive à jamais Gustave ! 
Vive notre bop roi ! 

; 

Vive , vive le roi ! 

(Christian , la matelot , ouvre la porte du fond et, suivi d'un flot de peuple, 
hommes et feosmes , se précipite dans la chambre. Tous les conjurés éton- 
nés reculent de quelques pas. ) . 

CHRISTIAN , apercevant GusUvc. 

Camarades, c'est lui ! c'est bien lui ! je le voi ! 
Il est l'appui du peuple , il est Tami du brave: 
Ses sujets , ses soldats diront tous comme moi : 

Vive à jamais Gustave ! 
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Vive notre bcin roi ! 
Vive, vive le roi! 

( Ils Miloarinil 6usUv« , «Mocllnent devant lui; d'antret baisent ses maiitt 

et ses habits. ) 

GXJSTAVE, à Arfedion et a Ankastrom , qnt Tient de rentrer suivi de ses 

amia ' 

« 

Vous voulez qu^aux soupçons mon ame s'abandonne ! 
Voilà les seuls remparts qui défendent un roi ! 

( Prenant la main de Christian et des antres matetots..) 

£t de mon peuple heureux quand ramour m'environne^ 
Les poignards ne sauraient arriver jujsqu'à moi. 

WARTIVC, DEBORir, XES COHJURKS. 

Grand Pieu 1 leiir faneiite présence. 
A trompé dos Justes fureurs ! 
Mais suÎTons en pas en silence : 
Qiril f ombe sous nos bras vendeurs ! 

LR CHOEUR. 

Vive» à jamais Gustave! 
Vive notre bon roi ! 
Vive, vive le roi! 

( Les matelots et les gens da pevple entourent GnstaVe : Dehorn , Wariing 
et les autres conjures sdrtent lentement et d'un air aomlirc au milieu des 
transports de joie ^ dos chapeaux et bonnets jctës en l'air, etc. ) 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 



ACTE ÏJlÔISîïÈ3VtE. 



Un site affreux et 8aav|ige auxenvir^s de Stockhelml ▲ gauche, 
on aperçoit deux piliers réunU au sommet [>ar d'épaiéses barres 
de fer : c*est là qu'on suspend les sitppficiés. A Tentour sont 
des >rocliers , des i^rbres vefls trèV élevés, qui donnent à ce 
paysage une appalbnce «lugubre^ philîeur^ parties ^ en sont 
éclairées par la lune. ^ . ' 



•t 



scène' PREMIÈRE. 

( Aa JeTer da rideau ce lien est dtfserl ; on voit toml^er la neige , oti entend le 
sifflement du vent. Minuit loni^ dans le lointain; c*est l'horloge du di^rnier 
faubourg de Stoekholm.-— Parait sur la montagne une femme enveloppée 
d'une pelisse; elle avance en tremblant, s^iraête a' chaque pas et paraît prêR 
de aè trouver mal; c'est Amélie. Elle perçoit les deux pilier* « elle tres- 
saille d'effroi et tonibe presque inanimée sur un banc del-ocbersqui est à 
droite.) ft ' 

AMÉLIE^ SEULE. 

RÉCITATIF. 

*• 
Mon Dieu! 8ecburez-?mof ! la force m'abandonne! 

( Essayant de se lever* ) 

Dans cet affreux sëjour du crime et du trépas, 
Tout me gtace d'effroi... jusqu'au bruit- de mes pas. 
Jesnisseule...avançons !... quelle borreùr m'environne! 

(.■Regardant Içs piliers. ) 

Out>, si je me souviens de son ordre formel , 

lia.,, p^^tçi cesrgchers... près dxî ce temple antique, 
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Il faut chercher ces Qeurs dont le pouvoir magique 
Doit bannir dcT moa cœur ua amour criminel. 

( Elle V» pour l«i cueillir, s'arrête et taUse tomber sa lêle sur ton sein. ) 

CAUTABILE. 

Et lorsque d'une main tremblante 
J'aurai cueilli ce talisman , ^ ' 
Pour que la sibylle savante 
En compose un philtre puissant^ 

De Tamour dont je suis esclave 
Tons souvenirs seront pecdus ! 
Plus d'espoir î plu? d'amour Jj^.. Gustave, 
Hëlas! je ne t'aimerai plus! * 

O peiné secrète ! 
Mon ame inquiète , *. 
Malgré moi. regrette 
de que je vais '/uir : 
Et mon cœur rebelle « 
Ici me rappelle 
L'image cruelle 
Que je dois bannir !''^ 

Oui 9 cette haine que j'implore 
Est potur moi plus cruelle encore 
Que les tourmens 
Que je ressens ! 
O peine secrète ! 
Mon ame inquiète , 
Malgré moi regrette 
Ce que je vais fuir; 
Et mon cœur rebelle, 
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Hëlas ! me rappelle^ 

L'itnage cruelle . V 

Que je veux bannir ! 

Eh quoi !*ina main balance 
Quand la voix de l'hoiineur 
Retentit à mon cœur ! 
Dieu,' qui vois ma souffrance , 
Ne m'abandonne pas , 
Et viens guider mes pas ! 
Viens ! viens ! et^guide mes pas ! 

(Elle passo sous les piliers et va s'approcher des rochers lorsque paraît 
Gusuve ; elle pousse uo cci d'efïVoi et veut s'enfuir ; GasUve la relient 
par la main* ) 

\ 

SCÈNE IL 

AMÉLIE, GUSTAVE. 

^ '. ' "■ 

t * • _ 

GUSTAVE. 

Calmez votre frayeur! c'est moi , c'est votre roi 
Qui vient veiller sur vous... 

AMELIE^ feiiraai ^a maiu ci s'éloignaut. 

Ah ! sire ^ laissez-moi ! 
01)0. 

GUSTAVE. 

Ainsi donc à renfèr lui-même 
Vous demandez dé me haïr ; 
Moi qui gëmis, moi qui vous aime , 
Moi qui jure de vous chérir ! 
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Je me suis trahie ! ah! Gustave !... 

( S'arrêlant et cachant m tétc dMit sel inaiot. y 

Comment supportex son aspect ? 

GUSTAVE. 

Ne craignez rien; votre humble esclave- 
Vous entoure de son respect ! 

( S'aproclibnt d'elle et avec tendresse. ) 

Mais si l'amour règne en votre ame... 

AMÉUE I joignant les mains. 

Grâce et pitié I je suis la femine 
De votre ami! 

GUSTAVE , ayec remords et de'tournant la tête.. 

Taîs-toil tais-toi ! 

AMÉLIE , de même. 

Je suis là compagne chérie 
De celui qui pour son roi 
Donnerait son si^ng et sa vie ! ' 

GUSTAVP,àemémc. 

Va-t'eri ! va-t'en ! laisse-moi ! 
Et , puisque tu veux que j'expire y 
Emporte nia vie avec toi ! 



BirSBttlB^LC. 



GUSTAVE. 

O (Dorment! o délire! 
Le. remord» me déchire ; 
Tour moi point de pardon ! 
Sans loi je ne peux vivre ; 
El Vttmoiir qui m'enivre 
Égare ma raison. 
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O tourment ! *ô délire } 
. A^peiue je respire! 
Pour moi grâce et nardon! 
Je u*y pourrai survivre; 
Cet amour qui Teoivre 
Égare ma raison. 

GUSTA Vë , a? te passion. 

Sais- tu qu'eu horreur à pipi-même , 
Contre toi j'ai lutté long-temps? 
Sais-tu que malgré moi je t'aime , 
Et que je chéris mes tourixiens? 

AMÉUl^, IroubMc. 

Laissez- moi fuir! 

GUSTAVE , la retenant. 

Plutôt mourir ! 

* 

Dis un seul mot, et j'abandonne 

Ce rang et ce titre de roi, 

Aies jours, mon bonheur, ma couronne, 

Tout, pour un seul regard de toi ! 

AMÉLIE;,' hors d'elle-même , et cherchant à s)e dégager de sus bras. 

Je succombe à mon trouble extrême..*. 
Ah ! laissez-moi quitter ces lieux !•;. 
Gustave ! eh bien ! oui , oui , je t'aime ! 
Mais sois noble , sois généreux , 
Et défends-moi contre moi«>raémç ! 

GUSTAVE. 

Amélie ! ô bonheur ! 

AIIKLIB . tuppMante; 

Grâce ï 
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6UST A VB , bon de loi et dans Virvenêe, 

Plus de pitié ! 

Plus de remords ! plus d'anxitié ! 
Honnis Tamouri que tout soit oublié! 

GtlSTAVE. 

G bonheur I 6 délire J 
A peine je respire ! 
Son cœur au mien répond. 
Sans toi je ne pi^is vivre ; 
Et l'amour qui m'enivre 
Égare ma raison. 

( TjI prettant contre wn cœur. ) 

Cède à ma tendresse , 
Demeure en mes bras; 
Un moment d'ivresse , . 
Et puiit le trépas.. 

AMÉLIE.' 

O tourment 1 6 délire! 
De l'amour je respire 
Le dangereux poison ; 
Malgré moi je m'y livre , 
Et Tamour qui m'enivre 
Égare ma raison. 

( Cherchant à se dégager. ) 

D*un instant d'ivresse, 
' Ahln'abniepasl 
Graignonrma fiûblesse, 
Fuyons de ses bras. 

AMÉLIE, écoutant , et avec effroi. 

Taisez-vous 1 taii^zrvous ! 

GUSTAVE , écoutant aussi. 

Quiel bruit se fait entendre il 

r 

AMÉLIE , de même. 

Des pas précipités se dirigent vers nous ! 
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A cette heure , en ce lieu ^ qui peut ainsi se fendre ? 
O ciel ! Ankastrom ! 

AMELIB , avec terreur, et haitsant son voile. 

Mon époux! 

. SCÈNE III. 

Les pREcépKNS ; ANKASTROM, entelqppé d'us manteai;. 

ANKASTRQM. . 

Vous j sire ! dans ces lieux ! yous auprès d'une fçmme ! 

Il est donc vrai , c'est pour un rendez7Vous 
Que vous risquez des jours que le pays rëclame, 

Dés jours qui nous sont chers à tous ! 
Et moi qui par devoir sur vous veille sans cesse. 
J'apprends que de Stockholm seul vous êtes sorti ; 
Et vers ces lieux, dit-bn... 

GUSTAVE , avec impatience. 

Pourquoi m'a voir suivi ? 

ANKASTROM^ ^. 

Je ne suis pas le seul; la haine vengeresse 
Veille aussi bien que l'amitié ! 

^ A demi-Toix. ) 

Ils étaient sur vos pas , ils vous put épié ; 
Là , parmi ces rodher^. 

AMÉLIE , à part. 

Ah ! tous mes sens frissonnent ! 

AlifKASTROM. 

Us attendent leur proie ainsi que des bandits! 
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Caché par ce manteau dont les plis m'environnent , 
Pour uii des conjurés-sans doute ils m'afiront pris. 

TRIO. 

a Oui , disaient- Us, je lai vu c'est le roi, 
« Près/d'une femme jeune »t belle , 

a Et, quand il va s'ëloigneravec elle, 
« Nous frapperons! » * 

AMÉLIE, à part. ^ 

Je meurs d'effroi ! 

G03TAVB , bas à Amélie. 

Par pitié,*calmèz votre effroi ! 

AKKASTROM, montrant « droite un.centier parmi les rochers: 

Mais vous pouvez encor par cette seule issue , 

r Lui donn»nl «on manteau. ) ^ . 

Sous ce déguisement échapper à leutr vue. 

ÀllKL{£,basàGtttUTe. 

Partez au nom du ciel !. 

GUSTAVE , la prenant par la main. 

Je guiderai VOS pas ! 
Venez ! éloignons-nous ! 

AI^KASTROM , i'arréUnt. 

Non pas ! 

(S'aUiewant i Amélie , qui est toujours voUéé. ) 

Ils savent que GMStave est avec vous , madame ; 

Et le seul aspect d'une femme 
Montrerait à leurs coups celui qu'it faut frapper ! 
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AMÉLIE , à demi-roix, k Gusuire. 

Il a raiK6n , et y pour leur échapper^ 
Partez seul. 

GUSTAVE. 

Moi 9 jamais ! plutôt perdre la vie 
Que de t'abandonner ! 

AMÉLIE, de mène. 

^ Ah ! je vous en supplie ! 

ANKASTROM , d« l'antre c6te. 

Partez? ils vont venir ! 

GOSTAVX. 

Je brave leur fureur! 

( A part. ) 

Et mourir auprès d'elle est encore un bonheur ! 

BirSBMBI.B. 

AMÉLIE, GUSTAVE, ANKASTROM.. 

AMELIE. 

Bfon «ang se glace danji mes veines ! 
Je sub perdue et pour toujours ! 
G Dieu puissMil, qui vois mes peines, 
De Gustave sauve les jours ! 

GUSTAVE. 

Hélas I dans mon ame incertaine 
A quel moyen avoir recours ? 
O Dieu puissant, qui toIs ma peine, 
Du moins ne frapt^e qtie mes- jours ! 

ANKASTROM. 

G*en est fait : sa pert^ est certaine ! 
Il refuse , hélas I mon secours. 
Contre les poignards de la haine, 
Dieu puissant , protège ses Jours ! 

XIV. 22 
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AMELIE prend Gustave par la main , le tire à part, et loi dit • veii basse. 

Eh bien! puisque pour vous la cFainte ne peut naître. 
Pour moi, du moins , tremblez ! oui , soudain à ses yeux 

(Montrant Ankastrom.) 

Je déchire ce voile, et me fait reconnaître 
Si vous ne partez pas! 

GUSTAVE. 

Que dites-vous , grands dieux ! 

AMKLIE , de même. 

Choisissez! voulez-vous quHl m'immole en ces lieux? 

GUSTAVE. 

Au nom du ciel!... 

AMÉLIE , d'un geste impératif et avec dignité. 

Parlez ! je l'ai dit ! je le veux! 

XNIEMBLB. 

^ AMÉLIE, GUSTAVE, ANKASTROM. 

AMÉLIE. 

Mon saDg se glace dans mes veine» ! 
Je suis perdue et pour toujours I 
O Dieu puissant 9 qui vois mes peines. 
De Gustave sauve les jours ! 

GUSTAVE. 

Hélas ! dans mon ame incertaine 
A quel moyen avoir recours P 
O Dieu puissant qui vois ma peine» 
Du moins ne frappe que mes jours ! 

ANKASTROM. 

C*en est fait : sa perte est certaine 1 
A quel moyen avoir recours? 
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Contre lés poignards de la haine , 
Diea puissant , protège ses jours ! 

(Gustave htfsite encore; Amëlie lui renouTelie de la nialn l'ordre de 
s'éloigner; le roi semble alors prendre une grande rësolution, et s'ap- 
proche d'Ankastrom. ) 

GUSTAVE, d'un ton solennel. . 

Ankastrom, ëcoute-raoi: 
Je connais dè.s long-temps ton amour pour ton roi , 
Ta loyauté , ta foi dans tes sermens. 

ANKASTROM. 

Ah! sire!... 

GUSTAVE , montrant Amélie. 

Aux portes de Stockholm jure de la conduire. 

ANKASTROW. 

Je le promets ! 

GUSTAVE. 

Sans lui rien dire. 
Sans chercher même à deviner ses traits. 

AITKASTROM. 

Je le promets ! 
Et qu'à Tinstant même j'expire 
Si j'y manquais ! 

GUSTAVE. 

Tu le jures à moi 
Sur la vie et l'honneur! 

AIHKASTROM. 

Mieux encore : par mon roi ! 
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SNSBBIBLB. 

AMÉLIE. 

Bu haut de eette roch« 
Ne l'entendez-vous pas ? 
Ce brait sourd qui s'approche 
Annonce le trépas ! 
Oui , leurs pas retentissent ; 
Tous nies sens en Irémlssetrt ! 
Parles U. je k» «ntenii : 
Songez à vos sermons !. . 
Partes, je les entends! 

GUSTAVE. ' 

A la mort qui s'i^pproche , 

Oui, dérobons nos pas ! 

Si j*étais sans reproche. 

Je ne la craiodrais pi^. 

Pour elle quel supplice ! 

Grand Dieu ! sois-moi propice !.«. 

( A Ankattron. ) 

Toi , songe qu'en tous temps 
Je crois à tes sermons : 
Tu timlras tes sermons. 

ANKASTIR^M. 

Du iiaut de cette roche , 

Je crois entendre , hc|as I ' ' 

Leur troupe qui s*apprOche 

Apportant le trépas. 

Oui , leurs pas retentissent ; 

Tous mes sens en frémissent ! 

Partez ! ... je les entends ! 

Je tiendrai mes sermons ! 

Je tiendrai mes sermons ! 

(GuiUve s'éloigne par U drioile et dtsparatt • travers les rochers ; Amélie le 
suit long-temps des yeux avec iaquiétade , tandis qa'Ankastrom remonte 
4« thé&tre pour s'assurer que les meurtriers ne viennent pas encore.) 
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SCÈNE IV. 



^ « 



ANKASTROM, AMÉLIE 

ANKÂSTROM , redescendant le ihcâtre et s'approcbant d'Amélie. 

Hâtons-nous de quitter ce lieu sombre et sauvage; 
Jusqu'aux murs de Stockholm , je Tai juré ^ je doi 
Guider vos pas. 

AttÉLIË, l part 

Te sens défaillir mon courage ! 

ANKASTROM. 

Venez, madame! 

( Ame'lie treisaiJle d-'elTrci.) 

O ciel ! vous tremblez ! et pourquoi ? 
Vous êtes confiée à la garde , à la foi 
D'un fidèle sujet; que ce mot vous rassure. 

AMELIE , à part, >e soutenant à peine» et portant la main à son cceur. 

Je meurs ! 

ANKASTROM. 

Au nom du cid qui pitinii le parjure, 
Je tiendrai les sermens que< j'ai faits à mon roi ! 

ENSEMb^tK. 

A.NKASTROM. 

n faut que j'obéisse. 
Veneiy l'ombre propice . 
Vous cuebe à tous 1jP3 ye^ix , 
Et ma main protectrice. 
Sans que f ieti vous traliisse , , 
Sur vous veille eu ces lieux. 
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AMéUK, à part. 

O céleste jiiitice ! ^ 

Que ta loi me punisse ! 
Mais permets à ses yeux 
Que ce voile propiœ 
Dérobe mon supplice 
Et 'mes tourmens affreux ! 

SCÈNE V. 



t j « » 



Les pr&xdens; DËHORN^ WARTING, Conjurés^ des- 
cendant DE TOUS LES RCK^EHS ET CERIUNT LE THEATRE. 

ANKASTROM , qui • pris la main d'Aiiiëiie. 

Venez ! venez ! 

AMÉLIE. 

O ciel ! les voici ? 



• • * i 



« • i 



ÀlTKASTROM. 

Ce sont eux ! 

( Deboro , Warling et les autres coojurés s'avauceot dans l'obscurité pendaat 
%u'Ankastrom et Amélie se sont réfugiés dans le coin, à gauche du spectileur.) 

CHOBUli DES 'CONJURÉS. 

Que le tyran frémisse ! 
'Lai céleste justice . - 

Va nous rabandouncr ; 
Et dans Tombre propice 
L'heure de son supplice 
Enfin vient de sonner. . 

DEHORTV. 

Oui, nous avons pour nous et Taudacç et le nombre; 
En silence avançons ! 
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AMÉLIE, »• icrraol malgré eil« contre Ankasironu 

Mon cœur bat et frémit. 

WaAT12<G , bas à Dchorn. 

Yois-tu ce voile blanc d'ici briller dans l'ombre? 
Près de quelque beauté , comme ou nous l'avait dit y 
Il est là : c'est Gustave ! 

il se livre lui-même. 

Cils avancent pour entourer Ankaalron et Amélie, qui ont Irftversë le tbcitre» 

vt sont en ce moment placés à d roi le. ) 

Frappons ! 

ANKASTROM, avec fierté et à haute voîi.. 

Qui va là ? 

DËHOHN et WARTII'G, s'arrélaut et à demi-voia. 

Grands dieux! 
Ce n'est pas le roi ! 

AKKASTROM, de même. 

Non ^ il n'est pas en ces lieux ! 

TOUS , à demi-voU. 

O surprise extrême ! 
C'est Ânkastrom! 

▲NKAâTROM. 

Oui j messieurs , c'est lui-même y 
Qui pourrait à son tour ici vous nommer tous : 
Comte Dehorn,' Wartingy.parlez, que voulez-vous? 

XVSXMBLS. 

DËHORN, WARTING, CONJURÉS, ANKASTROM, AMÉUE. 

JDBHORIV, WARTING, CQN JURES. 

Quoi ! le hasard propice 
Le dérobe au âupplice ! ' ' 
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Il échappe à nos coups I 
Du flBit par qiiel caprice 
Faut-il que tout trahisse 
Notre juste courroux ! 

AITKASTROM. 

La céleste justice 

A mon maître propice 

Le dérobe & leurs coups. 

Qu'ici chaque complice 

Eu Sou ame frémisse 

Et eraigne BMD courroux I 

O céleste justice ! 
Que ta loi me punisse ! 
Mais fais à tous les yeux 
Que ce voile propice 
Dérobe mon supplice 
Et flMi toucmens affreux ! 

ANKASTROM , élevanl U voix. 

Vous ne répondez pas^ quel projet vous amèoe? 

WARTlNi^, rnootrant Amélie. 

Sans doute comme vous dés projets amoureux ! 

DEHORN, 

Mais notre attente /hjélas! fut vaine : 

•{ JloDCrant Amélie.) ' 

On manque au rend^c^vou»; vous fuies plus het^«ux* 

( fin'ée momeut un ou deuz'eô'tfjarés poreiâient aveif d»s tot-i^es qu'ils tienneut 

d'allumur.) 

WARTIJNG. 

.... .• . . . // 

£t nous voulons du moins^ partageant votre ivresse^ 

De cette belle maîtresse 
Entrevoir un instant les traits mystérieux^ 
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Ah ! si de le teuler un seul avait laudace , 
Malheur à lui ! ce fer Ten ferait repentir ! 

WARTING. , 

De mes regards jaloux c'est doubler le désir ; 
C'est l'effet que sur moi fît toujours là meiiqice. 

BXr9fellBE.S. ' ' 

AHKASTROM, AMÉLIE, WARTIJÎG. 

ANKASTROM. 

Malheur à voiu ! craignez mon brait , 
Et près d'elle n*avaneez pas ! 

AMÉLIE, avec effroi. 

Que devenir? que faire, héla»! 
Mon Dieu, j'inp^re le Irépas ! 

WARTIWG. 

Pour admirer autant d'appas 
On peut bien braver te trépas. 

OEHORN ET LES GONJCRÉS, riant. 

Admirable conquête! 
Nos regards curieu* 
Troublent le têtê-â-tête 
D'un rival trop heureux. 

( Aokaslrom tire tQO 4pée , chacun des coujure'r en-fail autant. Amélie effrayrç, 
voyant tou» ces bras arme's qui menacent ton mari, oublie tout , pousse un ci i 
et s'élance au milieu des coml;attans« ) <, 

At^EULE» • 

Arrêta!... épargnez sa vie! 

( Dans ce mouvement brusque et rapide., son voiie est tombé sur ses épaules. 
La lueur rougeâtre des iorches éclaire sa figure pâle et presque inanimée. 
Tous la reconnaisfent et s'arrdtenl immobiles.) 

DËUORiy, avec surprise et respect. 

La comtesse Ankaâtroni! 
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TOUS. 

C'est sa feinine ! 

ANKASTROM, i part, et comoie frappé de U foudre. 

Amélie! 

TOUS , gaiment , et à demi-TOtx entre eux. 

Admirable conquête ! 
Quoi ! ces époux heureux , 
Tous deux, en tête-à-tête, 
Se trouvaient en ces lieux ! 

ANKASTROM, à part, leulcment, et comme sortant d'un songe. 

■ 

Je lui donnais ma vie ! 
Il m'enlevait Thonneur ! 
Ah ! l'enfer eu furie 
Fermente dans mon cœur ! 

SMSSMBLB. 

AMÉLIE, ANKASTROM, DEHORN , W ARTIJSG , LE CHOEUR. 

AMÉLIE, à part. 

De honte et d'infamie 
Je sens rougir mon front! 
Grand Dieu ! prenez ma vie 
Pour venger son affront ! 

ANKASTROM. 

^ /Trahison 1 infamie 

Que mes mains puniront ! 
C'est trop peu de sa vie 
Pour venger mon affront ! 

DEHORN , WARTING ET LE CHOEUR. 

La rencontre est jolie ! 
Et long -temps, j'en réponds , 
D*uue telle folie 
A la cour nous rirons... 
Ah ! ah ! long- temps nous en rirons ! 
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DËHO&r) , « ses compagaoos. 

Amis , quittons ces lieux où Ton peut nous surprendre. 

WARTING, gaiment. 

Que craignons-nous ? pour nous défendre , 
N'avons-nous pas Fami, le favori du roi ! 

AIIKASTKÛM , i psrt, avec uae rage conceatrce. 

Son ennemi mortel ! 

( S'adre«9aat à Wartiog. ) 

Ou chez vous , ou chez moi , 
11 faut que je vous parle. 

WARTJNG. 

• A vos ordres! Serait-ce 
Pour demander raison du désir curieux 
Qui fit briller tant d*attraits à nos yeux ? 

APIKASTRCtM, brusquement. 

M'importe le motif ; à vous seul je m'adresse : 
Puis-je y compter? 

WARTING. 

Toujours. 

ANKASTROM. 

Quel lieu? 

WARTING. 

Votre demeure! 

ANKASTROM. ' ' ^ ' ' 

Quel instant? 

VVARXIW.O. 

Dès demain, et vers las^pûèipeliwre, 

ANKASTROM. 

Vous viendrez lun et l'autre. 

WARTING. 

Un seul de nous suffit ! 
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ANKASTROM. 

Non , tous deux ! 

BEHORN £T WARTIJ^G. 

YoloDtiera. 

AliKASTROU, eatr« «ax deux. 

A demain donc ! 

BEHORN ET WARTJBTG. 

Cest dit. 

ANKASTROM 9 CâOECIR, ÂUthlE. 

ANRASTRgM. 

Trahison! infamie. 

Que mes mains puniront ! elc. 

CHOEUR. 

La rencontre est jolie I 
^ Et Idng-temps , fen réponds, etc. 

AMÉLIE. 

Be honte et d'infamie 

Je sens rougir mon front I etc. 

ANKASTROM, traycr»aatle tbëâtre et allant à Amélie. 

Venez 9 madame , évitons leur présence; 

( Avec ironie et lui prenant la main. ) 

Ne vous en souvient-il pas? 
Jusqu^aux murs de Stockholm je dois guidel* yos pas. 

AMÉLIE, i part. 

Je me soutiens à peine ! 

( A Aukaatrom «l'un ton suppliant. ) 

Ah ! monsieur ! 

ANKASTROM, à Uemî-voix, lui serrant la main. 

Du silence! 
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Les prières, les pleurs deviendraient superflus; 
Tes jours ne t'appartiennent plus! 

AMELIE. 

De honte et dinfaniie 
Je aens roogir mou front ! 
Grand Dieu ! prenez ma vie 
Pour venger son affront ! 

ANKASTBOM. 

Trahison 1 infamie 
Que mes mains puniront ! 
C'est trop peu de sa vie 
Pour venger mon affront ! 

CHŒUR. 

La rencontre est Jolie ! 
Et long-temps, j'en réponds, 
D'une teHe folie 
A la cour nous rirons ! 
Ah ! ah ! long-temps nous en rirons ! 

( Ankastrom paste au milieu d«t conjurés , en enlrainant ayec force Amëlie , 
qu'il a saisie par la main , et qui a peine à le suirre. ) 
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ACTE QUATRIÈME. 

Un appartement delà maison d*Ankastrom. Son cabinet de travail. 
A droite, iine cheminéie sur laquelle est une pendule et deux 
vases en bronze; à côté, une table ; au fond, des bibliothèques, 
un portrait en pied du roi Gustave III. Porte au fdnd, deux 
portes latérales. Il fait grand jour. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ANKASTROM, AMÉLIE. 

( Ankaslrom tenant toujoiirt Amélie par la main entre dans rappartement dont 
il rpferme la porte et pose son ëpée rarla table) 

DUO. 

ANKASTROH. 

D'une ëpouse adultère 
Les pleurs et la prière 
Ne sauraient me fléchir; 
Ejty juge inexorable j 
Je punis la coupable... 
Allons 9 il faut mourir! 

Ah ! si je vous fus chère , 
Par mes pleurs, ma prière, 
Laissez-vous attendrir ! 
Je ne suis point coupable ; 
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• Et ton cœur implacable 
Me condamne à mourir ! 

AIIKASTROM. 

Eh bien! perfide, en avouant ton crime 
Tu peux encor désarmer ma fureur ! 

AMELIE. 

D'un sort fatal je puis être victime, 
Mais je n ai point offensé votre honneur. 

ANKASTROM. 

Mais ton effroi, ton trouble et ta pâleur mortelle 
Trahissent, malgré toi, ta flamme criminelle! 

AMÉLIE. 

Eh bien! oui, malgré moi... peut-être je Taimais... 
Mais coupable... mais adultère... 
Jamais! jamais!... je ne le fus jamais! 

■ HSBMBI.K. 

ANKASTROM. 

Je cède à ma colère , 
Au ciel fais ta prière : 
C'est lui qu*il faut fléchir. 
Moi, juge inexorable ) 
Je punis la coupable.,. 
Allons» il fiiut mourir ! 

AMÉUE. 

Oui, mon oœur est sîneère ; 
Écootei ma prière. 
Et kîssei-rous fléchir! 

^ A part , et se mettant i genoux.) 

Je ne sois point coupable ; 
Et son cœur Implacable 
Me condamne à mourir I 

( Il prend ton ëptfe qu'il ayait potrfe sur la table, et la tire du fourreau. ) 
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AMELIE , Irembhnte et joisoagt le» mains*, s'écrie : 

Un seul moment encore ! 
CAVATINE. 

Oui , de vous j'implore 

Un dernier bonheur; 

Que je presse encore 

Mon fils sur mon cœur ! 
Mon fils! mon fils!... 
Que je jouisse encore 
De ses baisers chéris! 

Prête à quitter la ten^e , 
A mon'heure dernière 
N*ôtez pas cet espoir ! 
Qu'il ferme ma paupière ; 
Qu'il sourie à sa mère 
Qu'il ne doit plus revoir ! 

Oui, de vous j'implore. 

Un dernier bonheur; 

Que je presse encore 

Mon fils sur moii cœur ! 

AMÉLIE 9 ANKASTROM. 

AMÉLIE. 

Que je jouisse encore ' 
De ses baisers cfaériii ! ' 
A genoux je t'inplvre ; 
Laisse-moi voir ^non. fil» l 

Oui, sa Toix qui m*iitt|)1ore 
( Mal^é moi j'en rougis ) , 
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Sa ¥0B2L émeut encore 
Tous mes sens attendris. 

ANK4lSTR0M, détparnant lïi têlo. < 

Relève- toi, tu le verras. 

AMELIE, avtc joie, / 

Quoi ! je pounais le presser dans- mes bras ! 

EirSBXBLC 

AJfKASTROH, AMÉLIE. 

ANKASTROM. 

P^nr elle ma pitié réclame ; 

Ce n'est point une faible femme 

Sur qui doit tomber mon courroux. 

Et pour me Tenger de son crime 

C'est une plus noble victime 

Qui doit expirer sous mes coups* ' ^ 

AMELIE. 

- Pour moi dans le fond de son ame 
Je Tois que la pitié réclame ; 

Enfin s*apaise son courroux ! ' -^ 

Mon Dieu ! pardonne-moi mon crime , . 
Et fais que nulle autre TÎclime , 
Hélas ! ne tombd sous ses doups ! 

Air&ASTROM. 

On vient ! séchez vos pleurb ; je le veux , je lordonne ! 

A tous les yeux Cachez votre pâleur ! 
Retirez-vous ; qu'ici jamais nul ne soupçonne 

Votre hoi?ite et mon déshonneur ! 

( Il fiait signe i Amélie de s'éloigner par la perte adroite; en ce moment s'ouvrent 
les pprtet du fond : paraissent Dfborn et W^arting.) 
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) 

SCÈNE U. 

ANKASTROM , DEHORN , WARTING , ayant csacln 

( Sur la ritoaroellç du rao^'oaau «aivaAl ii« entrent et talufiattroiUenieoi Ankai»- 
trom , qui va fermer la porte dit fond , revient ) leur moDtre deux fauteuils , 
les iorite \ s'asseoir et eu fait Ini^'inême aulaut. ) 

TRIO. . 

ANKASTHOU, apr^s avuif regardé avec soin autour de lui. 

Nous sommes seuls! écoutez-moi. 

* ( Lentemcut et examina»! attenlireiiMat Deborn ei Warting. ) 

Je connais vos desseins, vous conspirez. 

( Tous deux foot un geste de surprise » et Ankastrom retient par la roaia 

Warting , qui veut se lever. 

Silence ! 
Vous conspirez tous deux contre les jours du roi ! 

Qui vous l'a dit ? 

» 

ANKASTBOM > raonlrant des papiers qui sont sur la tahJe. 

La preuve en est eu "ma puissance. 

WARTING. 

J^entends, et vous voulez, habile à vous venger, 
Dénoncer nos projets? 

ANKASTKOM) à^demi'-voix, et avec une fureur concentrée. 

■ 

Je veux les partager ! 

WARTING, souriant av«c dédain. 

Ankastrom pensé-t^il qu'ainsi l'on nous abuise? 

* 
DËHOBN, de même. , ' 

ISous croit-il en son cœur dupes de cette ruse? 
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ANKASTROM, brusquemeal. 

Oui , je vous suis suspect ^ et vous doutez de moi. 
Aussi point de sermeâs^ les effets feront foi ! 
A servir vos projets moi-même je m'engage , 
Et jusqu'à ce moment je vous livre en otage 
Mon fils, mon seul enfant! prenez ! il est à vous ! 
Et si je vous trahis , qu'il tombe sous vos coups ! 

EHSKMBLB. 

DEHORN, WARTIN6, AIÇKASTROK. 

DEHORN ET WÂRTIN6, in€«rlaiBS, et %t regardait «iitre rtix. 

Je croU encore à .peine 
Un pareil cliaUgement ; 
Dans son ame la haine 
Succède ail dévouemeni ! 

Il veut de ma veageaoce 
Partager les fureurs ; 
Que toute défiance 
$*éloigne de nos «'œurs. 
( A Aiikaatrom. ) 

A toi Je me confie. 
Je reçois tes serment ; 
Vengeance à la patrie , 
Et mort à ses tyrans ! 

AITKASTROM. 

Eh bien donc ! à sm haine 
Croyez-yous à présent ? 
Lorsqu'à tous je m'enchaîue , 
Vous faut-il un serment ? 

Eh quoi ! la défiance 
Règne encor dans fos txmrs , 
Quand de votre vengeance 
Je ressens les fureurs ? 

De l*honoeur qui nous lie 
. Je tiendrai les sermons. 
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y engeance à la pairie, 
I^t mort à ses tyrans ! 

AISKÂSTKOM ) passant éiiir« e;ux denjL.: 

Il est une injure, une offense 
Qu'on ne saura janiais ! pas nuéme vous; mais moi^ 

Moi je la sais ! j'en veux vengeance ! 
£^ je l'aurai y j'immolerai le roi,- 
Avec vous ou sans vous, si votre cœur hésite! 

DEHORN ET WARTIWG. 

Il n'hésitera pas. 

ANKASTROM. 

£t le sort à nos vœux promet la réussite^ 
Si nous savons unir et nos coeurs et nos bras! 

TOUS TROIS, «edooDant la maia. 

De l'honaeur qui nous lie 
Nous tiendrons les serméns; 
Vengeance à la patrie , 
Et mort à ses tyrans ! 

AKKASTROM. 

Amis, puisquà présent ma foi vous est prouvée, 
Il est un seul honneur auquel mon bras prétend ^ 
Celui de frapper Je tyran ! 

DEHORN. ^^ 

La victime m'est réservée ! 

WARTIWG. 

C'est moi qui la réclame et demande sou âang! 

, DEHORN. 

Moi dont il a ravi les titres et le rang. 

WARTING. 

Eh bien î pour punir le perfide^ 
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Que Dieu même prononce ^ et que le sort décide ! 

D£^ORN. 

J'y consens; que nos noms par ta main soient écrits 1 

ANKASTROM. 

Et , quel que soit l'arrêt du destin , j'y souscris ! 

ENSEMBLE i et chacun d'eux » part. , 

Destin qui favorises 

Le» nobles entreprises , ' 

Ne m^abandonae pas ! , 

Toi qui sa^8 mon offen^ , , 

Permets que la vengeance 

Spît remise A mon brtfs ! 

SCÈNE jll. 

WARTING s'assied près de l4 tarife a droite > et ^crit 

LES TROIS NOMS SUR DES PAPIERS DIFFÉRENS ; DEHORN 
prend un YASE de BRONZE QUI EST SUR LA CHEMINEE ET LE 
PLACE SUR LA TABLE; EN CE MOMENT ENTRE AMELIE PAR 
LA PORTE INTERIEURE A DROITE. 

ANKASTBOM , te retoaruant et l'apercevant , va à elle et lui dit brusquonicnt • 

Que voulez-yons? qui vous amèife ici ? 

AMELIE, timidement. 

. ' •' 

Sans yotre ordre pardon d!oser entrer ainsi ; 
Un page du roi vous demande. 

ANKASTROM , lirusquemeot. 

Qui, moi ?!.. qu'ir attende! 

(A Amélie.) ( A dcmî>voix. ) 

• > 

Reste ! La justice de Dieu 
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Ne t'a pas sans. dessin envoyée en ce lieu î 

C A part.) 

Je veux que la coupable elle-même choisisse 

Le biras vengeur qui doit inunoler son complice ! 

( Bas nax deax conjurés et leur oiootrant Amélie. ) 

Ne craignez rien ! son cœur igpore nos secrets; 
Mais, soit amour, soit faiblesse vulgaire, 
Je crois en elle !... et nos pi^jets 
Réussiront, bénis par une maîo si chère! 

( Warlini; a achevé ilVcrtre les trois noms qu'il a ployët et jetés dans l'uine: 
Ankaatrom am^ne sa femme près de la table et lai dit : ) 

Dans ce vase de bronze au hasard choisissez! 

AMÉLIE , à demi-Toix. 

£t pourquoi?... dans qu^l but?... 

ANKASTROM , ^ voix basse. ' 

-Silence! obéissez! 

E N s R M B L eJ 

ANKASTROM, DEHORIT, WARTING, AHiU£. 

ANKASTROM, WARTINC , BEHORIY. 

Destin qui favorises 
Les nobles entreprises , 
Ne m'abandonne pas ! 
Toi qui sais mon offense , 
Permets que la vengeance 
Soit remiie à mon brâs ! 

AMÉLIE, M par». 

De crainte et de surprise 
Mon amc es| iiuiccise : 
Que veut-il faire , hélas ! 
J'hésite ; j« balamce.., -- 



r 
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Grand Diea ! que ta cléinenoe 
Ne in*atNBidoiuie pas ! 

{ A la fio de cet ensemble , aï sur no dernier tipké d'AakasUom , Aœélie 
•'approche de rurnc, s'appuie dessus un iàtraot 4somme ei la force lui 
Dia'nquaU, pui^ ellf tire on des papiers pioyés, qu'elle présente d'une main 
tremblante.) 

ANKASTROlk , faisant signe à Wartiug de prendre le papier de la main 

d'AmtfUe. 

Lisez ! 

( Wartiog prend 1« papier et le di^ploie pendant que les deux antres conjutA 

se rapprochent de lui et écoutent. ) 

AMELIE, les examinant -ayec inquiétude. 

Dans leurs regards- quelle sombre colère ! 

WARTIIÏG , lisant le nom écrit sur le papier. 

Ankastrom ! 

ANKASTROM , avec joie. 

' Le destin me devait cet honneur. 

AMÉLIE , examinant avec crainte son mari. 

Quel soupçon!... et que veut-il faire? 
'^ Ah!... j'en frémis d'horreur. 



■ RSBMBLl. 



ANKASTROM^ BEHORN ET WARTIICG, AMÉLIE. 

AnrKASTROM, DEHORN ET WARTIiyG. 

De l*koqneur qui ttous lie ' 

Je tiendrai les aermens : • ^ 

Vengeance à la patrie, 

Et mort à ses tyrans ! ' 

AMELIE, 4 part. 

La vengeance et. la haine 
Respirent dans leurs traits; 
' Je devine sans peibe 
Leurs sinistres projets ! 
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AMELIE , i pari , ayee désespoir. 

i[ Gourant à Anluslrom. ) 

Us veulent Fimmoler ! Monsieur ! . . . 

ANKASTROM , arec coUre. 

Que voulez-vous? 

AMELIE , recalaat avec effroi. 
(A part.) 

Rienl... Comment le sauver sans trahir mon époux? 

( La porte Au, fond s'ouvre. ) 

SCÈNE IV. 

Les pRécâ)£Nâ; OSCAR. 
QUINTETTI. 

ose AH , à Amélie , qu'il salue. 

Auprès de vous, madame, et pour un gai message , 
Je viens au nom du roi ! 

ANKASTROM ^à part. 

' Ce mot double ma rage ! 

OSGAB. 

Au bal qu'il veut donner ce soir, 
Ainsi que votre époux il espère vous voir. 
Sur ce plarsïr doit-il compter? 

AMÉLIE , troublée. 

Non... je refuse... 
Je ne puis... 

OSCAR, gaîmeal. 

Oh ! le roi ne voudra pas d'excuse. 
t)es beautés de la cour l'essaim est convoqué 1 
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Un bal délicieux, superbe, magnifique, 

Qu'on donne à l'Opéra !... car c'est Un bal masqué., 

ANKASTROM, ▼iTcmeot et jetant un coup d'oeil sur ses deux complices. 

Vraiment ! en es-tu sûr ?... 

OSCAR , riant. 

Eh! mais, c'est authentique : 
Bal paré, masqué, c'est charmant. . 

(A Anëlie.) 

Vous verrez mon costume ! 

ANKASTROM , bas ^ Deborn et à Warting. 

Ainsi donc le tyrap 
Au-devant de nos coups vient se livrer lui-même ! 

(Haut à Oscar.) 

Kous irons à ce bal et la coiptes3e et moi ! 

AMÉLIE» étonnée. 

Quoi ! monsiem*!... 

ANKASTROM , à voix basse. 

( Haut à Osear. ) 

Je le veux! Vous le direz au roi. 

OSCAR. 

Ah 1 pour lui quel plaisir extrême!. 

AITKASTROM . 

Il y sera? 

OSCAR , galment. 

Sans doute. 

ANKASTROM, regardant les deux conjurés. 

Et nous aussi ! 

OSCAR ^ gaiœeol. 

Ah ! de joie et d'espoir que mon cœur est ravi! 
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Fête séduisante y 
Musique ^livrante , 
Parure brillante , 
Vont nous éblouir. 
Quelle foule immeùse ! 
Et quelle élégance ! 
Âh ! mon cœur d'avance 
Se kyi*e au plaisir ! 



iirsi 



AMÉLIE, ANKASTROMy DEHORN, WARTIJMG. 
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AMELIE. 

D'horreur, d'épouvante, 
^x-, Moo arae esl tremblante ; 
Et tout me présente 
tJn sombre ayenir. 
Quand mon cœur d'avahcc 
Prévoit la vengeance, 
Il faut en silence 
Soufifriret mourir. 

AN^KASTROM. 

Victime imprudente 
Que le sort présente 
A ma main sanglante , 
Je vais te punir. 
Oui , sans défiance , 
Au sein de la danse, 
A notre ^engeance 
Il viendra s offrir. 

DEHORN, WARTIirG. 

Comblant notre attente, 
I>e sort nous présente 
Victime imprudente ' 
Qu'il nuus faut saisir. 



ACTE IV, SCENE IV. 363 

Oui, sans défiance, 

Au sein de ia danse , . ^ > . 

A notre vengeance 

Il viendra fi\>firrir. 

OSCAR , à gauche du théâtre , à Amélie. 

Que de dëguisemens élégans et bizarres ! 

ANK ASTBOM . à droite wx% deux conjurés. 

Le tumulte du bal servira nos projets. 

OSCAR, de même. 

De Londre et de Paris les modes les plus rstres ! 

AMELIE , k pirt et regardant sur la table la plnme et le papier. 

Le prévenir!... oh ! non , je n'oserai jamais! 

ANK ASTROM , de même. 

N'oubliez pas que moi , je dms frapper le traître. 

OSCAR , de Tafftre cÔté , à la oomtesse. 

Que de vœux empressés quand volis aUez paraître ! 
Et si j'osais déjà , devançant maint rival... 

_ AMELIE «'incliDe et accepte ton i|^vitfttiott , tandis quêtes yeux inquiets oc 

quittent point le groupe des conjurés. 

AMELIE , à paît. 

La sibylle Arvedson... oui, par elle, peut-être... 
On pourrait... 

DKHORN ET WARTING, bas à Ankaïuotn. 

A ce soir! 

ANKASTRÔH. 

Dans la salle du bal 
Tous en dominos noirs ! 

WARÏING. 

Et pour nous reconnaître ?... 
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AITKASTROM. 

Qu'un ruban blanc par nous au bras droit soit port^ ! 

BEHORir ET WARTING. 

Le mot de ralliement ?... 

Al^KASTROM. 

Suède et liberté! 

TOUS TROIS , te donnant U main. 

A. ce soir... nous y serons, 
Nous le jurons. 

ANKÂSTROM ,'te retournant galmeul Ters Otcar, et reprenant le piemier 

j, naotif de l'air. 

Fête séduisante. 
Musique^ enivrante, 
Parure brillante , 
' Vont nous éblouir. 
Déjà de la danse 
^ Le charme commence, 
Et mon cœur d'avance 
Se livre au plaisir! ^ 

EHSBMBLB. 

AMÉLIE. 

, D^hoireur, d'épouvante, 
Mon ame est tremblante , 
^ Et tout me présente 
Un sombre avenir. 
Quand mon cœur d'avance 
Prévoit )a vengeance, : 
Faiit-il en sileiice 
Souffrir et mourir ? 

ANKASTROM. 
Victime imprudente 
Que le «ort présente 
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A ma main sanglante , 
Je vais te punir. 
Oui, sans défianise. 
Au sein de la danse , 
A notre vengeance 
Il Tiendi^ s'offrir. 

D£HOR:ir ET WARTIKÎG. 

Comblant notre attente, 

Le sort nous présente 

Victime imprudente 

Qu'il nous faut saisir. 

Oui, tans défiance. 

An sein de la danse, 

A notre vengeance 

Il viendra s'offrir. . v . 

OSCAR. 

Fête séduisante , 
Musique enivrante. 
Parure brillianté, 
Vont coos éblouir. 
Déjà de la danse . 
J'entends la cadence, 
Et mon ëçeur d'avance 
Se livre au plaisiir ! ^ 

r 

( Oscar sort par la porte du fond. AokatU^om. fait signe. à Àmëlle de rentrer 
par la porte » ganehe, et reTÎent donner la main à Dehorn et i Warting. 
Tous trois renourellent ieur serinent. ) 
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ACTE CINQUIEME. 



Une galerie du pnlaîs, attenant à la salle de l'Opéra. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GUSTAVE , SEUL. 

t ' 

RÉCITATIF. 

Dieu Ta donc protégée , et jusqu'en so& palais 
Elle aura pu rentrer sans trahir nos secrets! 
Mais le devoir Texige et Thonneur le commande ; 
Il feut fuir Amélie, il le faut, je le veux: 
Ankaétrom est ndmmé gouirerii^:^ de Finlande, 

Et' dès demain ih partiront tous deux. 

t 

CAVAtlNE. 

Sainte amitié que j'offense ^ 
Sur mon cœur reprends tes droits ! 
Amélie... à toi je pense ^ ' 
Mais pour la dernière foie. 

Je ne sais quel sombre présage , 
Quels sinistres pressentimens, 
M'entourent d'un sombre nuage 
Et viennent glacer tous mes sens. 
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Sainte amitié que j'offense, 

Sur mon cœur reprends tes droits ! . 

Amélie... à toi je pense, 

Mais pour la dernière fois. 

( On entend dan« Le lointain une musique de danse. } 

De ce bal qui commence 

La joyeuse cadence ^ 

A troublé le silence 

Qui régnait en ces lieux ; 

Du plaisir voici l'heure, 

Et dans cette demeure 

Sieul je souffre et je pleure 

Quand ife sont tous heureux ! / 

Près de moi cependant el)e est la dans ce bal !. . . 
Qu'ai»:je dit ? éloignons un souvenir fatal! 

Séduisante image, 
Je dois vous bannir; ' , 
Par vous mon courage 
Est prêt à fléchir; 
C'est trop de souffrance ... 
Dolix rêve»d'amoiirs, 
Dernièi^^spéranee f 
Adieu pÉiurioujdtïrs'î 

( Se rapprochant de Uporle qui conduit à la saU« 4u hal. )' 

Elle est là, celle que j'adore. 
Elle est là... je pourrais lîa voir ! 
La voir!... et lui parlef encore!... 
Non , noi^, repoussons cet espoir. 

A l'honneur fidèle ,^ 
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Je veux loin d'elle 
Porter a^s pas. 
A ce bal je n'irai pas. 

Le dessein en est piris... noii^ non^ je n'irai pas. 



SCÈNE IL 

GUSTAVE , OSCAR. 

OSCàR. 

Aux portes du palpais une femme inconnue , 
G)uverte d'un manteau^ s'est offerte à ma vue , 

Et dans la main m'a glissé ce billet, 
En disant: «Pour le roi, pour lui seuL.. en secret. » 

eUSlTAYË , preaaal le billet et "le lisant à part. ) 

On me défend cC aller à ce baL.on m'annonce 
Qiion en veut âmes jours ! 

CSonirUnt* } 



. : Vraiment 1 et si je croi 

Cet avis ridicule , ils diront que le roi, 
Que moi... j'^i peur... Allons^ il n'est qu'une réponse. 

OSCâR , robtenrant d'an.llilr inquiet. 

Qu'avez-vous , sire ? 

GUSTAVE. 

Viens ! sui^-moi. 

(11 sort aVee Oscar; le tlN^âtre change. ) 
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SCÈNE lil. 



( La salle du bal de l'Opéra magaifiqu^mear «oUir^e. A gauche , un cseàlier 
ea granit qui coadnit aux apparteinen» du palais ; aa liant de l'escalier , 

■ deux grenadiers suédois eo faction : à droite et au fond , d'autres pièces 
où l'on danse : à l'entrée de chaque porte des grenadiers sont appuyés sur 
leurs armas. «^ Sur le théâtre, au lever du rideau , le tableau le plus rarié 
et le plus animé ; une foule innombrable se promène , se cherche , s'éf Ste 
ou se poursuit ; les uns en masques et en dominos, les autres à visage décou- 
Tert et en riches habits de cour ou habits de caractère. Au milieu divers 
quadrilles ont été formés , et l'on achèyé une coptre-danse aux sons d'une 
musique joyeuse. ) 

CHOEUR GéirÉRAL, 

Plaisir, amour, ivresse, 
Soirée enchanteresse, < 
Prolonge encore ton cours ! 
Jusqu'au j our qui commence 
Livrons-nous à la danse , 
Livrons-nous aux amours ! 

( La contre-danse est finie y une Tingtaine dégroupes se forment et donnent 
lieu en même temps à diverses scènes. )' 

i 

CZrSKlIBX.E. 

UN MASQUE^^poursuivant une dame habilléie en Chinoise. 

Où vas-tu donc ainsi, beaa masque? 
Arréte-toi ! je te oonnais ; > 
Malgré too costume fantasque, 
J'ai deviné tous tes attraits. 

UN AUTRE, se défendant. 

Ce n'est f»as moi!... Non , non, vraiment , 
Beau masque , tu n'es pa$ savant ! 

UN AUTRE, assise. 

Quoi ! tu ne peux me reconnaître ? 
Tu ne sais doue pas qui je ^uis ? 

XIV. 24 
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UN AUTRE. 
Quel trpu[>le dans mon cœur fait naître 
Sa douce voix que je ebéris ! ^ 

UN AUTRE. 
Beau masque , j*en perds la raison 1 , j 

Qui donc es-tu <? dii-moi' ton nom. 

ViX AUTRE. 
Ah 1 daigne m'éçouter» ma belle ! . 
Pour moi seul seras-tu cruelle? 

UN AUTRE. 
Ainsi àe tendresse el d amours 
Vous voulez changer tous les jours ? 

UN AUTRE. 
A ton âge, vieux sénateur, 
Tu veux faire le Quêteur? 

UN AUTRE. 
Ta jeune femme... où donc est-elle? 
Qiioi 1 vraimeitt, ta la crois fidèle ? 

UN AUTRE4 
J'ai vu ta fem.nie , elle est là-bas 1 
A son cousin doupani le bras ! 

Wa MASQUE, se glissaiiit entre deux amans. 

Prenez bien garde tous les deux î 
Votre ji|loux est dans ces lieux. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Amour y plaisir, ivresse, 
O nuit enchanteresse ! 
Prolonge encor ton cours ! 
Jusqu'au jour qui commence, 
Livrons^nous à la danse, 
Livrons-nous aux amours ! 

f 

( Pandantcecfaœur gênerai et les Mtres chœurs préc^deni, dÎTers scènes de 

hal matqntf ont eu lieu eo pantomine. Un masque fait utte de'claration à 

une femme assise près de lui; une jeune fille séparée du reste de sa 

société est entraînée pjr des masques. -.«nn homme donne le bras à deux 
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Temmes masquées qui se disputent et (pi'il cherche en Taia à réconcilier. Plus 
loin deux hommes masqués ont 1 air de se défier et de se donner rendes- 
vutts : d'un autre côté un mari poursuit une femine masquée qui est la 
sienne et qui dou'aele bras à un autre masque. Inquiète et craignant d'étr • 
surprise, elle passe près d'un groupe, quitte le bras Qu'elle tenait eii faisant 
signa à ooe de ses -amies qui est de sa taille de prendre sa place. A peine 
l'échange estril exéeuté que le mari arrête celle qu'il croit sa f«Mnme et la 
force à se dériiasquèc : sa surprise en reconnaissant son erreur* 11 fait des 
ezciises i l'amant de sa femme, pendant que d'autres groupes , parmi les- 
quels est sa vraie femine, le raillent et se moquent de lui. 7ous ces dif- 
férens' épisodes s'exécutent vivement en même tcmpt et pendant l'entr'acle 
d'une contrc-dtonse. Knce moment et i la fin du chœur l'orchestre se fait 
entendre : chacun court inviter sa danseitse. *— Ballet : difTércntes danses 
de caractère se succèdent . Des domestiques de la cour, ea riches livrées, 
traversent le bal en tous sens , offrant des rafratchîssemens. — La contre- 
danse, est finie; chacun reconduit saidanseîise : l'air de danse a cessée utiei 
musique sombre et mystérieuse se fait entendre. ) 



SCÈNE IV. 

Paraissent DEHORN, WARTING et les Conjura mas- 

QUÉS ET PORTAI AU BRAS UN RUBAN BLANC. Un INSTANT 
APRES PARAIT ANKASTROM ^ MASQUE EN DOMINO NOIR ET 
PORTANT AUSSI UN RUBAri BLANC ; IL s' AVANCE AVEC PRECAU^ 
tlON ET EN REGARDANT AUTOUR DE LUI. 

DEHORN , l'apercevant. 

Un des nôtres, je crois , au rendez-vous fidèle, 
Se dirige de ce côté. 

( Allant h lui et lui prenatrila léiain. ) 

Suède \ 

ANKASTBÔM.lai serrant la main. 

Et liberté \ 

TOUS. 

C'est Ankastroni ! 

WARTING* 

Anij , quelle nouvelle ? 
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ANKASTROM, ôtaot son masque. 

Le roi ne paraît pas^ et l'on prétend qn'au bal 
11 ne doit pas venir. 

DEHORIf. 

O contre-temps fatal ! 

WARTING, • AnkAstrom. 

Qui VOUS Ta dit ? 

AKKASTROM. 

Du roi le confident intime , 
Le premier chambellan : c'est par lui que j'ai su 
Qu'au moment de partir Gustave avait reçu , 

Ce soir, un avis anonyme 
Qui le prévient d'un piège , et , dit-on , l'avertit 
Qu'on en veut à ses jours, 

TOUS. 

Ociel! 

BBHORN. 

On nous trahit ! 

WARTING, eu colère. 

Le roi ne viendra pas ? 

ANKASTROM. 

Non. Au palais il reste. 

DEHORN. 

Je connaîjtrai l'auteur de cet écrit funeste ! 

ANKASTRCm , rempitant aon raasque. 

Prenez garde, parlez plus bas. 
L'on nous observe, je pense. 

PEHOBN. 

Qui donc ? 
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AHKâSTBOII, montrantUD peHtmavquei gatacbe. 

Ce domino (|ui de loin suit nos pas. 

(Les çonjoréc se dispersent dans le bal ; À.nka9trom veut aussi s'éloigner, mais 
il est tonjonrs suivi par le petit masque , qui marche doucement derrière 
lui et ne le quitte pas.} 

ANKASTBOM , se retournant avec humeur. 

Encore ce masque ! 

LE MASQUE , le retenant pur sou domino^ 

En vain tu voudrais disparaître ; 
3e ne te quitte pas... Je te connais. 

AirKASTBOSi. 

Peut-être. 

LE MASQUE. 

Comte Ankastrom, c'est toi. 

( Avec malice et \q retenant toujouis. ) 

Rëponds-moi ! qu'as-tu fait 
De ta belle compagne? 

ANKASTROM , montrant de loin un appartement à gauche. 

Elle est près de la reine. 

( At«c ironie. ) 

Daignerais*tUy beau masque, y porter intérêt? 

LE MASQUE. 

Je m'en garderais bien. 

AlIKASTROBi:. 

Et pourquoi donc ? 

LE MASQUE , avec finesse. 

Sous peine... 
D'avoir affaire, hélâs! à plus pwssant que moi. 

ANKASTROM ,.lui faisant sauter son masque. 

Mais c'est Oscar !.. 
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OSCAR , aVfc dépit. 

Je suis reconnu , quel dommage ? 

ANKASTROM , le incaaçint en riant. 

Au bal c'est donc ainsi que vous venez , beau page ^ 
Vous glisser en cachette en Fabsence du roi ? 

OSCAR , gaîment. 

En son absence! 

f Avec my itère. ) 

Oh! non ; il est au bal... 

( Geste de joie d'AAkaslrom.» qui veut parler. ) 

, Silence ! 

Alf^ÂSTROM. 

En es-tu sûr ? 

OSCAR. 

Sans doute. 

ANKASTROM. 

Et comment ? rëponds-môî. 
CHANSONNETTE. 

OSCAR. 

Tra , la^ la , la , ta, la , la. 
De moi vous ne lé saurez pas , 

Tra, la, la, la, la, la; 
Pour danser on m'attend là-bas , 
Tra, la, la, la. 

Avec moi seul il est venu , 
Et \\e veut pas être connu. 
Vous le voyez , c'est un mystère 
Que je ne puis vous dévoiler, 
lijt c'est en vain que l'on espère 
Ici m'engagcr à parler. 
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Tm^ la, la, la, la, la. 
De moi vous ne le saurez pas : 
Pour danser on m*attenâ là-bas ; 

Quel costume a-t-il pris ce soir ? 
Vous Voudrie:^ bien le savoir! 
Quoique page je sais me taire ^ 
Et je ne vous dirai. plus rien; 
Pourtant s'il faut être sincère, 
J'en meurs d'envie >. eh bien. ^ . 

( Galmeot et s« reprenant.) 

Tra la, la, la, la, la. 
Non, non , vous né le saurez pas ; 
Pour danser on m'attend là-bas, 
Tra la, la, la, 

ANKâSTROM , le retenant par le bras. 

Comment le reconnaître?.,, achève. 

V 

OSCAR, 

Du silence! 
Pour mieux 3e divertir il veut que sa présence 
Soit un secret pour tousl 

At^KASTRÔM , 1« flattant. 

Mais tu sais distinguer 
Ses vrais amis. 

OSGAR , avec m«Ucr. 

Vous voulez Fintriguer? 

ANKAStîlOJM. 

C'est vrai. , 

OSCAR , saUUnt de joie. 

Cest amusant !... 
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( Se reprenant et d^tta air tërUnx. ) 

^ Mais y suiyacdt la coutume 
N'allez pas me trahir. 

ANKASTROM. 

' I 

' ( Avec impatience. ) 

Non. £h bien! son costume? 

( En ce moment parait une femme en domino blanc qui s'approche d'Oacar 

et écoute. ) 

Single domiuo noir^ puis sur âon cœur, en croix, 
Un ruban amarante... 

(Gaimeut. ) 

I 

Adieu ; voi|ci la danse ! 

AHKASTROM , Toulani le retenir. 

Un mot. 

OSCAR. 

Je ne veux pas que sans moi l'on commence , 
Et j'entends retentir le fifre et le hautbois. 

(lis'^happe en courant ; Ankastrom regarde, antonr de lui , aperçoit un ou 
deux de« coqjnrës» va leur parler bas et disparaît avec eux dans une des 
sallos du fond en examinant avec attention tous les masques qu'il ren- 
contre. ) « ' ■ 

CHŒUR. ^ 

Plaisir, amour, ivresse , 
O nuit enchanteresse , 
Prolonge enoor ton cours ! 
Jusqu'au jour qui commence 
Livrons-nous aux amours ! 
Livrons-nous^ à la danse! 

(Pendant la fin duchoeur^précédent^ un homme en domino noir, et portant sur 
la poitrine un ruban amarante pose en croix, est sorti d'un des salons à droite 
et s'airance pensif jusqu'au bord du théâtre ; tfne femme en domino blanc 
le regarde , s'approche vivement , et lui dit » demi-voix cl d'un ton so- 
Icnnd. ) 
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LE vDOMIirO. 

Pourquoi paraître ici , Gustave? et quel délire 
Te rend sourd aux avis qui te sont adressés? 

C'est donc toi qui viens de m'écrire 
Que mes jours étaient menacés? 

LE DOMIUO , arrachant le mh»n amarante qui est sur la poitrine de 

Gastave. 

Peut-être!... et tu devais me croire! 

GTOTAVB. 

De me faire trembler Ton n'aura pas la gloire ; 
j'hésitais à venir, et tu m'as décidé! * 

( Il 6tc son masque , et le domino ftit un geste d'effroi. ) 

Qui donc es^tu, beau masque, et quel soin t'a guidé ? 

LE DOMII(0. 

Si l'avis est prudent , qu'importe qui le donne ? 

( A demUToix et avec chaleur. ) 

Partez , sire ! partez ! la mort vous environne. 

, GUSTAVE. 

De plus près je l'ai vue au milieu des combats. 

LE JbOMI^NO. 

Ils veulent vous frapper I 

GUSTAVE. 

Ils ne Toseront^pas ! 

LE DOMIfrO. 

N'expose point des jours si chers à la patrie ! 

GUSTAVE. 

£h bieô ! dis-moi ton nom. 
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LE DOMmo. 

Je ne le piiis^ hëlas!* 

( Avec émotion et reprenant sa Toix naturelie. ) 

Mais si pour te sauver il faut donner itia vie... 

GUSTAVE. 

Qu'entends-je? quelle voix!... Amélie !... Amélie !.... 
Eh bien! oui... c'est moi ! 

DUETTO rapide et animé. 
GUSTAVE. 

Je te perds pour la vie ; 
Tu vas m'être ravive, ' 
De grâce , écoute-moi ! 

AMELIE , regardant aurour d'elle aveo crainte.. 

Je ne puis vous entendre; 
On pourrait nous surprendre , 
Et je tremble d'effroi. 

KirSEMBLE. 

GUSTAVE, AMÉLIE. 

AMELIE. , '■ ' ' 
G mortelles alarmes ! 
Laissez- moi» je le veux, 
Ou le sang et les larmes 
Paieront ce jour affreux ! 

GUSTAVE. 

Ah ! cal^me tes alarmes ! 
^ Accueille dans ces lieux ^ 

Mes remords et mes larmes , 
■Et mes derhiers adieux ! 

AMÉWE. 

Non, partez! Ankastrom dans ces lieux va se rendre. 
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GUSTAVE , avec égarcmf nt. 

Oui, partir... il le fautj je l'ai dit, je le veux, 
Et ton époux et toi. 

AMiLlB. 

Dieu ! que viens-je d'entendre ? 

GUSTAVE. 

G)niblés de mes bienfaits , vous partirez tous deux ; 
Donne-lui cet écrit qui de toi me sépare ; 

( Avec douleur. ) * 

£t je l'ai signé? ^loi ! ton amant ! 

( Se reprenant et avec force. ) 

Non, ton roi! 
Tous mes torts envers lui , ce moment les réparc. 

(Avec passion.) 

Sais-tu quM faut aimer pour renoncer à toi ? 

AMELIE. 

Malheureuse ! 

GUSTAVE, lui reibetUnt le papier. . 

Tiens, lis, 

SCÈNE V. 

Les PRECEDEES ; ANKASTROM , Et deraière lui les 

CONJURÉS. Ils sont entrés avant la fin de la gCÈNE 
PRÉCÉDENTE , REGARDANT AUTOUli d'eUX AVEC ATTENTION. 
AnKASTROM y QUI s'est le plus AVANCÉ. APERÇOIT SA 

FEMME , PUIS Gustave qui est démasqué. 

ANKASTROM , avec un« joie conviilsive. 

Enfiiije Taperçoi? 

» _ 
AMELIE, lisant l'écrit que lui a remis Gaslavr. 

a Gouverneur de Finlande ! » 
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SNSKMBLB. 

I 

ANKASTROMy LES CONJURIÊS, GUSTAVE, AM^IE. 

AlfKASTROM. 

O momeot plein de charmes 
Qu'appelaient tous mes vœux f 
■ Le sort livre à mes armes 
Ce mal odieux! 

LES courmaiis. 

o moment plein de charmes 
^ Que déf iraient nos vœux !^ 
Qu'il tombe sous nos armes, 
Ce tyran odieux I 

GUSTAVE, à Amélie. 

Oui, ealme tes alarmes. 
Et reçois en ces lieux 
Mes regrets et mes larmes , 
Et mes derniers adieux. 

AMÉLIE , montrant le papier. 

Oui , pour moi plus d'ahirmes 
Je vais quitter ces lieux ; 
' Et malgré moi des larmes 

S'échappent de mes yeux. 

AMÉLIE , regardant GoMave et aerrani le papier; 

Grâce au ciel, il s'éloigne , et je ne crains plus rien ! 

' GUSTAVE. 

C'est mon dernier présent. 

ANRASTBOM, masqué « s'eit approché de lui , aittsi quel«s autrea coBJuré». 

Et moi, voilà le mieni 

( 11 lui tire à boutporUnt un coup de pistolet ; au bruit de l'euplosioui Oscar 
et tou\es les personnes du bal accourent et reçoÏTènt dans leurs bras le rOl , 
qui chancelle et tombe. ) 

GUSTAVE. 

Àh! je meurs! 
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AMELIE. 

Au secours ! 

TOUS. 

Trahison ! perfidie ! 

OSCAR . montrant le groupe dei coajnrës. 

L'on attaque le roi ! Ton en veut à sa vie ! 

(Tous las officiers et seigneurs de la cour ont tire leurs ëpëes ; les grenadiers et 

, la garde du palais entourent'les conjures qui, réfugiés i TextrémlU à droite 

cherchent àditparaltre dans la Coule. Oscar, apeÉcevant Aokastrom masqué, 

qnifient d'arracher de son hras le rahân blanc, et qui veut se fr«yer un 

passage , s'attache à lui , et le sfetsit par le bras. ) 

OSCAR. 

Le voilà ! le voilà ! c'est lui , c'est l'assassin ! 

( Aokaatrom, en se de^battant pour l|ii échapper, laisse tombera terre un 

pistolet, j 

OSCAR , If montrant. 

Et la preuve du crime est encor dans sa main ! 

( Les soldats ont saisit Ankastrom et lui ont arraché son masque.) 

TOUS , avec horreur. ' 

Ankastrom ! 

AMELIE V pousiant va cri. 

Ah ! grands dieux ! ' 

(Elle tombe«fanouie aux pieds du roi.) 

\ • <■ 

Kir SB MB LE. 

CHÇBUR, ANKASTROM. 

CHOEUR, avec force et menaçant Attkaptrom , qiie les gardes cherchent à 

défendre . ) 

O crime 1 6 parhoide ! 
Dans le sang du perfide 
Expions ion forfiiit I 

( Le roi fait un geste de douleur, et Le chœur continue jur un mouvement plus 

doux et à demi-voix. ) ' 

Dieu! que ma voix supplie, 



I 

* 
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Conserve à la patrie 
Le roi qu'elle adorait ! 

AITKASTROM. 

Oui , d*un bras intrépide 

^*ai puni le perfide; "" 

Mon cœur est satîsfiût ! 

Frappez !... avec la vie 
Qui va iD*être ravie 
J'emporte mon secret. 

tr«1idaiit eft temps, les greoadiers ont fornrtf aVcclenra fusils une ospt'cc <Ie 
brancard sur lequel on déposé GustaTË piour le transporter au palais. ) 

GUSTAVE , revenant* lai. 
( Se soulevant avec peine. ) 

Où suis-je ? quels tourmens ! 

( n re^rdc autour de lui , et voir près de son Ut futfibf e tontes les personme» 
de la cour dans les larmes. Oscar sanglot'tls : Amëlie est'tftendue à ses pieds; 
plus loin des femmes sont i genoux et prient. ) 

(Apart.) 

Oscar... Dieux! Amélie! 

( Regardant Ankastrom^ et les conjures. ) 

Grâce pour eux ! je veux qu'on leur pardonne 

OSCAR , sanglotUnt. 

Hëlas! 

GUSTAVE. 

Oui, qifUnd je vois vos pleurs^ je regrette la vie. 

Adieu , Suède! adieu, gloire et patrie! 
J'espérais mieux mourir! Mes amis, mes soldats ^ 
Entourez-moi ! qu'au moins j'expire dans vos bras ! 

BirSEMBLI. 

CHOEUR , ANKASTROM. 

CHOEUR. 

O crime ! ô parricide ! 
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Expions son forfait ! , 

Dans le sang du perfide 
'( Tous se meltaot à geaoux. ) 

Dieu 1 <pie ma \okx supplie , 
Ck>nsei'Te à la patrie 
Le roi qu'elle adorait ! 

AHKASTKOM. 

Oui , d*un bras intrépide , 
J'ai pani le perfide : 
Mon coeur est satisfait ! 

Frappez!... avee la vie 
Qui va m*étre ravie 
J'emporte mon secret 

OSGÂ.R , à genoux. 

O mon maître! ô mou roi !... 

AMÉLIE , de même. 

Prenez pitié de lui ! prenez pitié de moi ! 

( Les grenadien qui portent Gustave sur leurs fusils croisés se mettent len- 
tement en marche et se dirigent vers Tescalier de granit , précédés de 
domestiques qui tiennent des torcbes , c'est là le groupe principal. A droite 
Ankastrom et les conjurés, sur lesquels des soldais ont dirigé le pointe de 
leurs baïonnettes. Gustave se soulève à peine, et de la main semble leur dire : 
Arrêtes ! — A gauche , Amélie , Oscar, les seigneurs de la cour qui ont ôté 
leurs masque* et qui sont p^es, en habit de fête et la terreur sur le visage. — 
Au fond , les autres personnes du bal difTéremment groupés et cherchant à 
apercevoir les traits dufoi. Partout Iç désordre, la confusion ; et dans les 
salies où la nouvelle n'est pas en<iore parvenue, le son lointain des instrumens 
joyeux , tandis que sur le devant Torchestre fait entendre un roulement lu- 
gubre et funèbre. ) 
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PERSONNAGES. 



LE JUIF ÊLEAZAR. 

Le Caadinai. Jean-François DEBROGNY, président du 

concile (i). . 
LÉOPOLD , prince de Tempire. 
RUGGIÈRO, grand prévôt de la ville de Constance. 
ALBERT^ sergent d'armes des archers de l'Empereur . 
HÉRAUT d'armes dc l'Empereur. 
Officier de TEmpereuré 
Hommes du peuple. 
Familier du Saint-Office. 
MAfFRE-D'HÔTÈL de l'Eiîipereur. 
La princesse EUDOXIE , nièce de l'Empereur. 
RACHËL. 

(i) J«aD Àlarœet , connu sont le nom de cardinal de Brogni , né en i3^ , 
était fils d'un paysan du Tillage dé Brogni , à une lieue d'Annocl , sur la roule 
de GenèVe. Il ^était occupé k garder un troupeau, lorsque des religieux qui 
allaient à Genève, et qui lui deoBandaient le chemin j furent frappés de sa 
physionomie spirituelle et de sou intelligence prématurée, lis loi proposèrent 
de les fuivre en promettant de lui faciliter les moyens d'étudier ; le jeune 
berger ne demandait pas mieux ; son père y ayant donné son consentement , il 
^uivit ses protecteurs à Genève, et travailla avec tant d'ardeur, que bientôt il 
e fit distinguer par ses talens. Quelque temps après un cardinal le détermina 
è le suivre à Avignon , pour continuer ses études sous de plus habiles pro- 
fesseurs : il s'y appliqua surtout à l'étude du droit canonique , fut reçu docteur 
et acquit bientôt une telle réputation, qu'on le consultait de toute port sur les 
difficultés les plus épineuses ; il parvint successiveniieut à toutes les dignités de 
l'église: évique de Viviers, archevêque d'Arles, puis cardinal en i385 , 
Alexandre Y le nomma chancelier de l'église en i4o9» Lfextinctton du schisme 
et le maintien de l'autorité de l'église menacée eu Allemagne par les nouvelles 
opinions des Hus&ites , étaient ce qui affectait le plus le cardinal. Malgré son 
grand âge il se rendit à Constance au mois d'août de l'année tf\i^ pour s'y 
concerter avec les magistrats et les- commissaires impériaux sur la tenue du 
concile qui devait rendre la paix à l'église. Il le présida pendant quarante 
sessions , et eut jour et nuit des conférences avec l'empereur Sigismond , arec 
les princes et les prélats , elc. 

Biographie UnU-erscUe, tom. 6, pag. 17. 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un carrefour de la TÎlte de Constance 
en i4(4- A droite du spectateur, le portaîld'une église^ 
A i^che, à Pangle d*uoe rue, la boutique d'un orfèvre 
joaillier. Plusieurs fontaine». 



Mmt. 



SCÈNE PREMIÈRE 



( Au l«ver du rtdean, !•• portes de Téglise sont ouvertes. Le peuple qui n'a 
pu entrer dans l'intérieur est agenouillé sur les degrés du péristyle. Au 
milieu de la place , hommes et femmes se promènent ; 4 gaucbe et devant 
sa boutiqne, Eléaaar près de sa fiUe tlacLel. ) 

(On entend dans IVgUse cbar«ter è grand cLoeor : Te Deuntj laudamus. ) 

INTRODUCTION. 

cirssMtii.a. 

CHOEUR DU PEUPLE, ^ dioile. 

Hosauna! plaisir! ivresse! 
Gloire, gloire à TÉternel ! 
Et que nos chants d'allégresse 
Retentissent jusqu'au eiell 

ÉUBAZAR, à gauche ^ à ses ouvriers. 

! travailler • 
sans cesse, 
travaillons ) 

C'est bien mériter du eiel \ 
Fuir le vice et la paresse. 
C'est honorer l'éternel ! 
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PLUSIEUHS GKNS DU PEUPLE j causaut «nlre eux. 

En ce jour de fête publique , 
Quel ^st donc ce logis où l'on travaille encor? 

D'AUTRK^, Uur répoadaot. ' 

C'est celui d'Un hérétique , 
Que l'on dit tout cousu d'or ! 
Le Juif Éléazar ! 

KACHEL , à Éléasar. 

Mon père , prenez garde : 
Rentrons! c'est nous que l'on regarde! 

Par le Dieu d'Abraham , je ris de leur courroux \ 

( A ses ouvriers. ) 

Et vous, enfans, m'entendez-vous? 



ENSXMBLE^ 



CHOEUR DU PEUPLE. 

Hosanna ! victoire ! ivresse ! 
Gloire, gloire à rÉterocl ! 
Et que nos cbant» (}*aUégresse 
Retentissent jusqu'au ciel ! ' 

Amis, travailler sans cesse, 
Cest bien mériter du eiel ! 
Fuir le vice et la paresse , 
C'est honorer rÉtemel ! 

0'\UTRES GENS DU PEDPLE, reganiaul Èléa»ar. 

Il nous insulte sans cesse ; , 
Il se irit de TÉteniel ! 
Et la foudre vengeresse 
Doit sur lui tomber du ciel. 
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B AGHBL , à son père. 

Ah! pour vobSy dân» ma tendresse, 

Je sens un effroi moftel ! 

Ee leur foule qui B*eiapnttse 

. Je ooDiuU le cœur cruel ! 

Rentrons , rentrons au nom du ciel I 

I 

{ Klle force oon père à rentrer «laps rintërieur de la boutique. Pendant le 
cbœar précédent , un boni me enveloppe d*un manteau apparaît au fond de 
la place. Il #<girile «a «6trf dt la iiotttl<|ne tl'Bléaaar ; Albert, un oficiér 
des gard<-s de l'empereur, remarque cet étranger, le suit jusqu'au bord du 
théilre , et jetant les jt-ax sur inl , fait un gtnlc de sorpHse et de respect.) 

ALB£RT. 

Sous ce déguisement, dans les murs de G>nstance, 
C'est TOUS que je revois ! 

LK<X*OLD , lui mettant la main sur la bouche. 

Silence ! 
De toi seul, cher Albert , qu'ici je sois connu ! 

ALBERT. 

Par l'Empereur vous £tes attendu. 

LÉOl»OLD. 

Que Sigismond ignore ma présence ! 
Jusqu'à ce soir du moins !... 

( Regardant autour de lui. ) 

Mais quel concours immense ! 
Et d'où vient ce tumulte ?... 

ALBlRTi 

£h I ne savez-vous pas 
Que Sigismond arrive aux remparts de Constance 
Pour ouvrir ce concile où princes et prélats 
Vont de la chrétienté terminer les débats , 
Décerner la tiare, éteindre l'hérésie, 
Et du fougueux Jean Hus juger le dogme impie! 
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Déjà SCS partisans y ces Hussites fameux ^ 

Sont tombés sous les coups d'un bras victorieux... 

lliOPQLD. 

Silence!... 

ALBERT. 

Et Tempereur au ciel, aujourd'hui même, 
Rend grâce des exploits de ce héros qu'il aime! 
Enteïidez-vous ces chants?... 

( On entend dam l'ëglUe , 7V Dêum lau'damus.) 
liOPOLD. 

Ëloignons^nous , ami. 

( A psrt f et regardant la maison de Bachel. ) 

Attendons le moment de reparaître ici ! 

( Il sort arec Albert y et le chœur repr«»nd.) 
CBOBtK 

Hosanna ! victoire ! ivresse ! 
Gloire! gloire à l'Éternel! 
Et que nos chants d'allégresse 
Retentissent jusqu' uciel! 

SCÈNE II. 

Les pRrfciÊDENS ; RUGGIERO, escorte mt gardes et ds 

PUISIEORS CRIEURS PUBLICS. 

I 

RU6GIERO. 

Dans ce jour solepnel oh s'ouvre le concile , 
Voici l'édit que moi , grand prévôt de la ville , 
Je dois faire aujourd'hui proclamer en tout lieu ! 
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( Il fail ftigae au crieur qui après quelques «on* de tmnipe , lit la pru- 

clamatioa suivaiitR. ] 

a Monseigneur Léopold, avec l'aide de Dieu ! 
« Des Hussites ayant châtié Tinsolence , 
« De par le saint concile assemblé' dans Constance ^ 
« De pat» notre empereur et monseigneur Brogni, 
a Largesse sera faite au peuple cejourd^hui. » 

CHGBUK. 

A h ! pour tiotre ville 
Quel jour de bonheur ! ^ 

Vive le concile ! 
! \'ive l'Empereur! 

LE CRIECR. 

A Dans nos temples , dès le matin j 
« A Dieu l'on offrira des actions de grâces ! 
« Vers le milieu du jour et sur les grandes places, 
i <c Jailli rot: t à grands flots des fontaines de vin, » 

I CHOEUR. * 

Ah ! pour notre ville 
Quel jour de bonheur ! 
Vive le concile! 
Vive l'Empereur! 

HUGGIEBO, riuterioaipaal. 

Eh! mais... grand Dieu ! qu'eatelids**je ? • 
D'où provient donc ce bruit étrange ? 

( On eDtcbU ua bruit de marteaux qui retombent en cadence. 

Quelle main sacrilège, en ce jour de repos, 
Ose ainsi js'occuper de profanes travaux ? 

CHOEUR 1>E GEUS DU PÉUPLB. 

X 

C'est chez cet hérétique, 
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C'est là y dans la boutique 
Du Juif ÈiéazaVy ce riche joaillier ! 

RU6GIËRO , >ttx ffarUM qni l^entourant. 

Allez 9 et qu'on l'amène , 
Devant nous qu'op le traîne ! 
Pour un forfait si grand je dois le châtier ! 

SCÈNE HL 

Lbs MBciDEMS ; ÉLÉAZAR et BAGHEL, AHBmfe paru» 

80LD4TS DKRuOGinO- 

I 

RâiCHEL. 

O mon père !... mon père ! 

( A Rugf i«To. ) 

Ah ! je TOUS en supplie! 

RUGGIËRO.iElëatiir. 

Juif!... ton audace impie 
A miSrité le trépas ! 
Travailler dans un jour de fête !... 

iliAZAR. 

Et pourquoi pas ? 
)e ne suis point de votre culte ; 
Et le Dieu de Jacob peut me permettre à moi... 

RUGGIERO. 

Tais-toi! 

(An peujple. ) 

Vous l'entendez, au ciel même il insulte, 
Et par lui notre sainte loi 
Est détestée!... 
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ÉL^AZAR. 

Et pourquoi Taitnerais-je? 
Par vous sur le bûcher, et me tendant les bras j 
J'ai vu périr mes fils!.*. 

RUGGIKRO. 

Eh bien j tu les suivras! 

|tA€H£L. 

Cruel!... 

RITGGIBRO. 

Ta fille aussi! Ija mort au sacrilège ! 
Et leur juste. supplice aux yeux de TEmpereur 
De ce jour solennel doublera la splendeur. 

BII8BMBLB. 

CHOEUR. 

Ah ! pour notre 'ville 

Quel Jour de bonheur ! 

Vive le concile ! / ' 

Vive Temperenr! 

ELÉAZAR. 

G race imbécille ! 

Je bmve en mon ccêur 

Ta rage inutite , v^ 

Ta vaine fureur! 

RACHEL. 

Tout est inutile 
Pour fléchir leur cœur. 
Ma plainte siérile 
Double leur fureur. 

flUGrGIERO, regar4aot Racbei qui le supplie. 

Pimates inutiles ! 
Je ris. de «es pleura i 
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( Aux soldats. ) 

A mes IoLb dociles 

Servez mes fureurs. 

* * 

( Les soldais eatrainent Ëléasar et Bachei, lorsquu «ort de Pëglise , &uî\i 
d'uc flot de peuple, le cardinal Brogoi qui s'arrête un instant sur le« 
marcbcs du temple.) 



SCÈNE IV. 

LfispRÂiéoËNs ; LE CARDINAL BROGNL 

RIÎGCIEBO , l'apercevant. 

O ciel!... le président suprême du concileT 
Le vénérable Brogni ! 

BROGNI , inonlraut Éléssar et Bach«l. 

OÙ les conduisez-vous ainsi ? 

RUGGIfAO. 

Ce sont des juifs qu'à la- mort ou condamne \ 

EROGNI. 

Leur crime ? 

RUGGIEBO. 

D'un travail profane , 
Ils ont osé s'occuper aujourd'hui! 

BROGNI. 

Approchez !... votre nom ? 

KLÉAZâR , froidement. 

Éléazar! 

RROGNI. 

Je pense 
Que ce nom-là ne m'est pas inconnu ! 



ACTE 1, SCÈNE IV. 39^ 

ÉLÉAZAR, dé même. 

Non sans doute! 

BROGNI. 

Autrefois, ailleurs, je vous ai vu. 



ELBAZAR. 



Dans Aome!... maiisi alors, si j'en ai souvenance 
Vous n'étiez pas encore un ministre des cieux ; 
Vous aviez une femme !... et vous l'aimiez!... 

BROGNI. 

Silence! 

D'un p^e, d'un époux respecte la souffrance. 
J'ai tout perdu !... Dieu seul appui des malheureux. 

Dieu me restait!.... il a reçu mes vœux ! 
Te suis son serviteur, son ministre et son prêtre ! 

ÉhikZJUEi. 

Pour nous persécuter!... 

BROGNI. 

Pour vous sauver peut-être ! 

ÉL^ÉAZAR. 

As-tu donc oublié que, de Rome jadis. 

Sévère magistrat, c'est toi qui me bannis? / 

BROGjyi. 

Est-ce à tort? Convaincu d'une usure coupable, 
On demandait ta mort.. «j'ordonnai ton exil! 

Et d'une indulgence semblable 
Je veux encore... ' 

RUGGIERO , vivement. 

O ciel ! on ne peut sans péril 
L'absoudre! 
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BHOGKI. 

Et cependant je lui fais grâce entière! 
Sois libre j Élëazar ! 

( Allant à lui et lui tendani Umaio. 

Soyons amis, mon frère; 
Et si je t'offensai , pardonne-moi. 

âLF.AZAA , i part. 

Jamais ! 
Non, jamais de pardon aux chrétiens que je hais! 

BKOCNI. 
AIR. 

Si la rigueur et la vengeance 
Leur font détester notre loi , 
Que le pardon et ta clémence 
Mon Dieu les ramènent vers toi ! 

\( Éltfasar et Rachei rentrent dan» leur anaiaon qui se ferme. Brogai et Rug> 
giero sortent par le fond suivis de tout le peuple qui les euioure et les 
escorte.- ) 

SCÈNE V. 

LEOPOLD , jSORTANT DE LÀ RUK A GAtJCUR , ET REGARDANT 

AUTOUR DE LUI. 

RÉCITATIF. 

Cette foule importune , en ces lieux assidue , 
Loin d'ici 9 grâce au ciel, enfin porte ses pas ! 
Plus de dangers!.. 

( Rej^ardant avec attention sur la plaise ) 

Rien ne s'offre à ma vue! 

( S'avançant tunt le balcon de la miison «l'Rléasar cl appelant à dcmi-Toii.) 

Racbel !.«. Rachei!... elle ne m'entend pas! 
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ROMANCE. 

PBBMXBR COUPLET. 

Loin de sou amie 
Vivre saus plaisirs, 
Ne compter la vie 
Que par ses soupirs , 
Voilà de l'absence 
Quelle est la sotiffrance ! 
Mais voici le jour, 
Maîtresse chérie , 
Oui ^ voici le jour ^ 
Par qui tout s'oubUe.. . 
Le jour du retour ! 

OEUXIÈMK COtrPLET. 

Lés cités nouvelles 
Où dieu me guida, 
Ne semblaient pas belles.,. 
Tu n'étais pas là ! 
Tout y durant l'absence , 
Est indifTcrence... 
Mais voici le jotu* 
Heureux et prospère, 
Mais voici le jour 
Où tout va me plaire. *^. 
Le jour du retour ! 

RACHKL, paraissant au Iralcuo. 
TROISlinc <:OirP|.BT» 

Quelle voix chérie 
Si douce à mon cœur 
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Me rend à la vie 
Aiûsi qu'au bonheur ! 
J'avais dans l'absence 
Perdu l'espérance !.. . 

« 
K]f8BllBI.B. 

IIACHEL. 

Béni soit le jour 
Qui vers moi t'amène ; 
Béni soif te jour 
Oii finit ma .peine... 
Le jour du retour ! 

LÊOPOLU. 

Mais voici le jour 
Qui me rend ma chaîne : 
Oui , voici le jour 
Qui finit ma peine... 
Le jour du retour I 

RACUEL, sortaot de la maison. 

Samuel , c'est donc vous? . 

LÉOPOLD. 

Oui , Samuel qui t'aime ! 

RACHEL. 

I 

Le sort dans ce voyage a-t-il comblé vos vœux? 

LJÉOPOLD. 

Si tu l'aimes toujours, Samuel est heureux ! 

RACHEL. 

Comment ne pas t'aimér? notre culte est le même ; 

Le même Dieu nous bénit tous les deux. 

Et tes pinceaux , ton art que je révère , 
Valent bien, selon moi, les trésors de mon père. 

LÉOPOLD. 

Rachel ma bien-aimée , hélas ! comment te voir ? 
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. Rà€HEL. 

Viens chez mon père, aujourd'hui , viens ce soir! 

LKOPDLD. 

£b! que dira-t-il? 

RAGHEL. 

Viens sans crainte ! 
Nous célébrons là Pâque sainte 
Ainsi que notre Dieu Tordonne à ses élus. 

LÉOPOLD, » part. 

OCiel! • 

RAGHEL. 

Et dans ce jour, sous son toit respectable. 
Tous les fils dlsrael par lui sont bien reçus. 

LEOPOLD, «v«c «mliirras. 

Un mot encore ! 

RACHEL. 

Va-t*en ! Une foule innombrable 
Se précipite vers ce lieu. 

Rachel , écoute-moi I . . . 

RAGHEL. 

Non, à ce soir !... Adieu ! 

( Elle aperçoit une lervantc qui sort de la maison d'Eléasar, elle s'éloigne 

■ aTee elle , et L^opold , enveloppé de son manteau, ae perd dans la fou<e qui 

de tous côtés inonde le ibéâtre. Les cloches se font entendre. Les fontaines 

que Ton voit au milieu de la place font jaillic du vin , et tout le peuple 

te précipite pour le recueillir. ) 

GHOEUR ou PEUPLE. 

Du vin ! du vin ! du vin ! 
Bénissons le destin 
Et notre souverain , 
Qui font qu'ainsi soudain 
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Pour noyer le chagrin, 
L'onde se change en vin ! 
Du vin! du vin! du vin! 

( Lei uns remplissent des brocs , lei antres fornent différcna groupes , se JiS' 

iribuent du vin , rt;n>plissrnt tie« wi-res.) 

PLUSIEURS BUVEURS. 

Buvons, amis, fussent-^ils mille, 
A tous les membres du concile l 

d'aut^irs. 
Buvons à notre souverain , 
De qui la généreuse main 
Fait couler ce nectar divin ! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Du vin ! du vin ! du vin ! 
Bénissons lé destin 
Qui fait qu'ainsi soudain 
L'onde se change en vin ! 
Du vin ! du vin ! du vin ! 

PREMIER BUVEUR , » son volsïti , voulant lai arracher te broc 

qu'-il tient. 

C'est par moi que ce broc est plein ! 
Tu m'as pris ma part du butin ! 

DEUXIÈME BUVEUR. 

Ce n'est pas moi ! 

.-PREMIER BUVEUR. 

J'en suis certain! 

DEUXIÈME BUVEUR. 

Crains mon courroux ! 

PREMIER BUVEUR. 

Crains que ma main 
Ne termine ainsi ton destin ! 
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Qui, toi?.,.. tu n'es qu'un Phitistin ! ^ ^ 

PREMIER ,BOy EUH , &▼«« fitreur» 

Un Philistin! 

/ II» roBt «« battre. Le peuple se .précipite, eatve eu^ deux , et , pour les apaiicr 

leur prëtente i chacun un broc de itin.) 

CHOEUR. . 

Du vin ! du vin ! du yin ! 
Bénissons le destin 
Qui fait qu'ainsi soudain 
L'onde se change en. vin! 
Du vin ! duvin ! du vin ! 

( D'autret fens^du peuple, déjà éloardU par le vin., se mettfntà danser; tout 
les autre» les imitent. Des femmes se mêlealÀ le^jife dftntes et forment un 
ballet animé, poiMlant lequel Eiéasar et Racbel paraissent. Rachel donne 
le bras à son père ; ils veulent traverser la piaee, lorsqae des cris se font 
entendre. } 

PLUSIEURS GEIÏS DU PEUPLE, venant de la gauche en criant, Noël! 

Noël! le cortège !... Le voici! 
11 va passer par ici ! 

V. Repousses par la fouie, Ëléasâr et Rachel se trouvent portés jusque sur les 
marches de pierre qui coàdoisent à l'église. Là, ils s'arrêtent adossés 
contre les murs du temple. 

Dans le lointain , sur un air dd marche majestueux et brillant , le cortège 
commence à défiler.. Des soldais , conduits par Ruggiero , viennent fiirc 
ranger le peuple. ) 



SCÈNE VI. 

Les pR^kis&fcNS ; ftUGGI^O; 

RUGGIERO aperçoit Eiéasar cl sa {^ sitr les d^^^és du péristyle. 

▲h ! grand Dieu ! quelle audape in^fM^e ! 
Aux portes de Téglise ua juif m réfuigiç ! 

XIV. 2O 
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Vous le voyez , chrétietis ^ et vous souffrez 
L'empreinte de ses pas sur les marbres sacrés ! 

TOUS. . 

Il a raison ! 

RUGGIERO. 

Suivez Texemple 
Du Dieu saint qui chassait tous les vendeurs du temple ! 

CHOEUR DU PEUPLE, arec uo«joi« furieuse. 

Au lac ! au lac ! 
Oui f plongeons dans le lac 
( 'ette race rebelle 

Et criminelle ! 

Au lac ! au lac ! 
Oui y plongeons dans le lac 
Les enfans d'Isaac ! 

' ^ R ACHEL , Ici luppUan t. 

Quelle aveugle fureur, quelle rage inhumaine 
Contre nous ainsi vous déchaîne? 

iLEAZAR. 

Nous avons respecté vos dieux. 

RACHEL, montrant ton père. 

Respectez ses jours malheureux ! 

GHOEUB , a'anîmaat entre eux et crescendo. 

Non , c'est trop d'audace ! 
Pour eux point de grâce! . 
Que de cette race 
Le nom détesté 
S'efface et périsse ! , 
Oui , c'est leur supplice 
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Que veut la justice 
Du ciel irrité ! ^ 

( Av«c «Ncplosioo.) 

Au lac ! au lac ! 
Oui, plongeons dans le lac 
Cette race rebelle 

Et criminelle ! 

Au lac ! au lac ! 
Oui f plongeons dans le lac ! 
Les enfans d'Isaac! 

(Le père et la fille, qui se tenaient embraifëi, lont stfpertfi par le peuple 
furieux, qui entraîne Kléasar per I» rue à gaucke et ditpamtt, tandis qu'un 
autre groupe entoure Racbel et va l'en traîner d'un autre c6të. ) 

SCÈNE VII. 

Les PRiéciÊDENS , LÉOPOLD , entrant i>ar le fond et 

APERCEVANT RaCHEL AU MILIEU DO PEUPLE. 
LBOPOLD , poussant un chrl. 

Ah! qu'ai-je vu! 

( Jetant son manteau et eourant près dVIle. ) 

Rachel ! ma bien-aimée ! 

RACHEL, à demi-voix. 

Va-t'en! Samuel, va-t'en! Contre nous animée. 
Cette foule inhumaine en veut à tous les juifs ! 
Ils te tueront... va-t'en!* , 

IsÉOPOhV. 

Non, près de toi je reste. 

(Au peuple.) 

Et vous qui Tinsultez... cœurs lâches et craintifs, 
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(Tirant ton éptfc.) 

Fuyez tous !... ou ce bras vous deviendra funeste ! 



SVaiMBLB. 



CHOEUR DU PI3UPLE, recttUnt av«e «ffroi et à dl«aii*Toix. 

Il est armé! n*approchoDS pat! 
Rcdottfons re(!bH de son l^ras ! 

LÉOPOLD , t«Daot Racbel par U imiâ. 

Suis-moi, Rachel, ae tNmble pas ! 
Loin d'cm je Vais guider tes pas ! 

RACHEL. 

Ah ! pour toi seul je tremble, hélas \ 
Pour moi tu braves le trépas ! 

( Ltfopold , Uaant Raebel par la main , Pantratoe yers la fond da la plaça, et 
le peuple , en reciriant devant ton e'pée , marmurc à demi-Toix. ) 

CHOEUR. 

Le Ciel ne punira-t^il pas 
Lia race impure de Juda ? 

RACHEL, au naomeBt de sortir, aperçoit un groupe de toldatt qui arrive par 
le fond de U place et leur ferin« la retraite.) 

( A Léopold , avee 4>ffroi. ) 

Dieu ! vois-tu ces soldats ? 

( Elle redfweend viTenieàt «ur le d«vanl du Ibëllre.) 
LE PEUPLE , poutiant dei «rie de joie. 

Des soldats ! des soldats ! 
C'est le ciel qui vers nous a dirigé leurs pas I 

( Courant aux toldaU et leur ifto»tr«nt Ltfopold el Radiei») . 

Ah ! c!est trop d'audace ! 
Po»|r eimc ppinjl; de grâce ! 
Que de cette race 
Le nom ééteské 
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S'efface et périsse ! 
Oui, c'est leur supplice 
Que veut la justice 
Di| peuple irrité. 

( ÀTec exploaiou et furfenk ) 

Au lac ! au lac ! 
Oui, plongeons dans le lac 
Cette race rebelle 

Et criminelle ! 

Au lac! au lac! 
Oui, plongeons dans le lac 
Les enfans d'Isaac ! 

ALBERT, qui oommaade le détachement de soldai! , s'avance, et montrant 

Kaehel et Léopoid , il dit : 

Saisissez*^les I 

( Le'opold , qni jttsque-là avait évite' tes regards , se retourne en ce moment. ) 

ALBERT, le reconnaissant. 

O ciel ! 

( Léopoid étend ters lui la main , et d'un geste impératif lui commande 

d'arrêter ses soldats.) 

ALBERT , avec respect. 

Soldats ! . 
Éloignez-yous , n'avancez pas ! 

BSSEMBLV. 

RAGHEL , qui a vu le geste de Léopeld. 

O surprise nouvelle ! 
Cette horde croètle, 
Cet soldats meiiaçaiis 
A son geste obéissent , 
Et devant lui fléchissent 
Désarmés et tremblans l ' 



n 
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CHCBUR DV PEUPLE. 

O turpriie nouviiHt ! 
Cette troupe fidèle , . 
Du vrai Dieu les eofaos » 
A ee juif obéissent , 
Et devant lui fléchiaseiyt 
Désarmés et ttremblans ! 

LÉOPOLD ET ALBEliT. 

Que toujours elle ignore 

mon 



Mon 1 

I nom et 
Son f 



pouvoir 
son ■ "^ 



Mon Dieu, toi { ^ ,* ! implore, 

( quil ) 

imon ) 
I seul es|H>ir! 

RAGHELi 

Mon Dieu! toi que j'implore, 
D'où vient donc ce pouvoir 
Qu'hélas ! mon cœur ignore , 
Et ne peut concevoir? 



SCÈNE VIII. 

Les pa^éd-..ns ; ÉLÉAZAR, les habits en d&ordre^ tout 

SANGLANT ET MEURTRI, AGOOURT, POURSUIVI TOUJOURS PAR 
LF PEUPLE^ DES MAINS DUQUEL IL VIENT D^ECHAPPER. 

ELÊ \ZAB , s'arrét«Dt an milieu du théâtre. 

Eh bien ! que voulez- vous,, race d'Amalécites? 
Du sang?... prenez le mien ! car vos lèvres maudites 
En ont soif !... et ces jours, trop long-temps disputés, 
Je vous les livre enfin... 
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LE PEUPLE. 

Qu'il périsse ! 

ALBËRTy i qui Lëopokd Tient de féire no «eeottd siffie , t'ëcrie ; 

Arrêtez!... 

( A tet soldati , montrant E^éaiar et 'Aachel.) 

Qu'on les dërobe à leurs poursuites! 
Que ces infortunés , jusques à leur logis , 
Soient par vous à Finstant protégés et conduits! 

BlfSBMBLE. 
REPaiSB DU PIITAL. 

BACHEL. 

surprise BOuveUe ! 

Cette horde <;ruèlle , 

Ces soldats menaçans , ^ 

A 800 geste obéissent, 

El devant lui flécliissenl: 

Désartoés et trembtans ! 

CHGEUE DU PEUPLE. 

G sui prise nouvelle! 
Cette troupe fidèle^ 
Du vrai Dieu les enfans^ 
A ce juif obéissent ^ 

Et devant lui fléchissent 
Désarmés et trem.bUos ! 

( En ce moment défile le coftége impe'rial qui se rebd a Touverture du 
concile. La fuule da peuple abandonne le milieu de la place et ne range 
dant l«s rues , le long d<^8 maisons.) 

CHOEUR DO PEUPLE, regardant le cortège qui défile. 

De ces nobles guerriers^ 
De ces fiers chevaliers 
Vois la marche imposante, 
L'armure élincelante ! 
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Non y jamais en c6s lieux 
Spectacle plus pompeux 
N'avait frappe nos yeux : 
Le courage ëtincelle 
En leurs regards vaillans ; 
Que leur glaive fidèle 
Soit FefTroi des mëchans. 

(Le corié§i défile dans l'ordre 'titivanr : les sonneurs de trompe dATempe'^ 
reur, les porte-bannières et les arbalétriers de U TÎUe de Constance, les maîtres 
des difTérens métiers et confréries, leséchevins, lesarebers de l'empereur, puis 
Ice hommes d'armes, les hérauts, les sonneurs du cardinal, tes hailebardiers t 
ses bannières et eelles du Saint-Siège ; 

Les membres du concile , leurs pages et leurs clers ; 

Le cardinal i cheTal , arec ses pages et ses gentilshommes ; 

Les hailebardiers , les hérauts d'armss de l'empereur , portant les bannières 
de l'empire ; ' 

Puis enfin l'empereur Sigismoad, k cheval, précédé de ses pages , entouré 
de ses gentilshommes, de ses écuyers . et suivi des princes de l'empire. 

Au moment oà parait l'empereur, Léopold , qui est sur le devani dn tjiéâtre, 
à U gauche du spcetateur, se cache avec son manteau, cherche k se soustraire a 
tous les regards et se perd dans la foule. RaChel, qui est de iNiutre côté du théâtre, 
le suit d'un osU inquiet et témoigne sa lurprise. Eléaiar , debout près d'elle » 
regarde avec dédain le cortège qui défile , les trompette sonnent , l'orgue se 
fait entendre, et le peuple podsse dei cris d» joie. ) 

CHOEUA. 

Gloire ! honneur 

A l'empereur ! 
Gloire à Tempereur! 



Iriir ov ^ftBnitâ ACT«. 



ACTE DEUXIEME. 



Le théâtre représente llotérîeurde'lâ maiaoD d'Éléaxar. Au lever 
du rideau , Éléazar , Rachel, Léopold et plusieurs juife et juives, 
pareus d'Éléazar, sont à table et célèbrent la Pâque. Léopold 
et Racbel sont aux deux extrémités de la table; Éléazar tient 
le milieu. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

\ 

GHOBDR. 

O Dieu de nos pères! 
Toi qui nous éclaires , 
Parmi nous descends ! 
O Dieu de nos pères ! 
Cache nos mystères 
A l'œil des méchans ! 

ÉLIÎAZAII. 

Si trahison ou perfidie 
Osait se glisser parmi nous , 
Que* sur le parjure et l'impie 
S'appesantisse ton courroux ! 

CfiOBUR. 

O Dieu de nos pères ! 
Toi qui nous éclaires^ 
Parmi nous descends ! etc. 
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ÈlJÈKZkh , le levant. 

£l VOUS tous, enfans de Moïse , 
Gage de l'alliance à nos aïeux promise ^ 
Partagez -^ous ce pain, par mes mains consacré, 
Et qu'un levain impur n'a jamais altéré. 

( Il distribue do pain lani levain k tous lei oonvivet. Le dernier i qui il eo 

présente est Léopold. ) 

LEOPOLD , i part. 

O ciel ! 

( Il btfsite k porter le pain i ses lèrrea. Il regarde tous les convives, et , 
voyant qu'on n'a pas les yeux sur lui, il le jette. ) 

RACÇEL, qui l'a aperçu. 

Que vois-je?... 

ÉLÉÂZ/IR. 

Ain. 

Dieu que ma voix tremblante 
S'élève jusqu'aux cieux ! 
Étends ta main puissante 
Sur tes fils malheureux 1 
Tout ton peuple succombe; 
£t Sion dans la tombe , 
Implorant ta bonté, 
Vers toi s'élève çt crie , 
Et demande la vie 
A son père irrité ! 

( A la Cn de ce cbœur on entend frapper i la porte à droite. Tout le monde 

se lève. ) 

GHCEDR. 

On frappe!... 6 terreur! 



Y 
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ELE IZAR , aux convives. 

Éteignez ces flambeaux!... 

( A Radiel. ) 

Et va voir... 

RACHEL. 

Ah ! je n ose ! 

ÉLÉ AZAR , a'approebaat de h porte. 

Qui frappe ainsi chez moi, lorsque la nuit est close ? 

PLUSIEURS VOIX DHOMMES, endebors. 

C'est de la part de l'empereur ! 

EI^iZiR , aux canvîTes; 

Cachez tous ces apprêts. 

RACHEL , bat à Lëopold et prête à iortir. 

Il faut qu'à l'instant même 
Je vous parle, Samuel ! 

LÊOPOLD , fe disposant à la suivre. 

Ah! quel bonheur extrême ! 

SLEAZAR , la retenant par la ma^n. 

Demeure !... une visite, à cette heure,, en ces lieux 
M'est suspecte.,, et ton bras est fort et courageux ! 
Il saura me défendre... 

( A Racbel , et aux autres juifs. ) 

Et vous , qu'on se retire ' 

( Ils sortent tous par la portée gancbe , et Racbel » la dernière , en faisant à 

Lëf^ld des signes d*iu tel ligence. ) 



4 12 ijv. juive. 



SCÈNE IL 



( Eiëaiar va ouvrir la porte àé la rue ; pendant ce temps , Léopold «'est retiré- 
tlaos reofoacemeat è droite , que forme l'appartement ; il prend sa palette 
et «es pinceauX) et se dispose à peindre en lournant le dos à £«doxie qui 

entre. ) 



ELEàZAA , ourraat la porte. . 

Entrez !... 

(Parait Eudoxie , suivie de deux domestiques vêtus de la livrée de l'em- 
pereur, et portant des flambeaux. ) 

Une fenune ! 

LëOPOLD, se retournant , et l'apercevant i la lueur des flambeaux. 

Ah ! grands dieux ! 
J'ai senti sur mon front se dressermes cheveux ! 
Où fuir? 

ELEAZàR , 4 Eudoxie. 

Que voulez-vous? 

EUDOXIE , faisant signe aux domestiques do sortir. 

Je vais vous en instruire. 

{ Elle est an fond du tbë&tre et aperçoit Lëopold , lui tournant le dos et 

ebercbant k se cacber. ) 

Quel est cet homme ? 

r 

ELEAZAR. 

Un peintre , . un artiste fameux 
Et dont Thabile main , utile à mon commerce , 
Sur l'or et le vëlin avec talent s'exerce , 
Mais si vous l'exigez, qu'il sorte. 
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EUUOXIE, wuriml. 

Non , vraiment ! 
Ma visite n*est pas un secret.' 

ELEAZAR , souriant. 

Et pourtant 
L'ordre de l'empereur qui vers moi vous amène , 
Et ses riches valets, sa livrée... - 

EDBOXIE. 

Est la mienne. 
Je suis sa nièce. 

ELEâZâR , se prosUrnant. 

O ciel ! et quel honneur pour moi ! 
I^ princesse Eudoxie! ^ 

ËUDOXIE , souriant. 

Eh! oui... Relève-toi ! 
DUO. 

EUDOXIE. 

Tu possèdes y dit-on , un joyau magnifique? 

iLlÉAZAIL 

Oui; je le destinais à quelque souverain; 
Une chaîne incrustée, une sainte relique , 
Que portait autrefois l'empereur Constantin. 

EUDOXIE. 

Je veux la voir !... celui que j'ainîe , 
Léopold, mon époux , des Hussites vainqueur... 

LEOPOLD , à droUo , et doutant. 

O ciel ! 

EUDOllE. 

Aoprès àft moi. revient aujoiird'hui métne ! 



1 
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ÉLÊAZ.\R , souriant. 

J'enteods» 

EUDOXIE, avec expression* 

Non! tu ne peux concevoir mon bonheur! 

SHSSIIBLK. 

KUDOXIE. 

Au fond de mon ame 
Que Tamour enflamme, 
Du nom de sa femme 
Je m*enorçueilli§. 
Attraits et jeunesse , 
Grandeur et richesse « 
Près de sa tendresse, 
Ne sont d*aucun pri& 1 

LBOPOLD , à droite. 

C) coupable trame! 
O forfoit infâme 1 
Au fond de mon ame 
Je tremble et frémis ! 
Et de sa tendresse 
L'innocente ivresse 
M*aocable et m'oppresse 
D'un nouveau mépris ! 

ÉLÉ%ZllR,à part. 

Au fond de mon ame 

Que la haine enflamme, 

Je vois cette femme 

Et je la maudis I 

■ Oui , sombré tristesse , 

Malgré moi m'oppresse , 

Quand je vob l'ivresse 

De nos ennemis ! 

( Éltfaaar présente à Eudoxie un coffrél où est renfermée la cliatne d*or incrus- 

te'c de pierres précieuses. ) 

EUDOXlfi , la regardant. 

Ah! quel feu ! quel ëclat!... Ce travail que j'admire 



I 

ACTE II, SCÈNE IL 4i5 

Est digne du héros poar qui je le choisis , 

ÉLiAZlR , i dami-Toix. 

Trente mille florins l./je n'en puis rien déduire 

EUDOXtE. 

Qu'importe?... 

( Aveeteiidr«M«k) 

C'est pour lui ! 

ÉLÉAZAR, ipart. 

Vive un cœur bien épris , 
Le commerce et les arts y trouvent bénéfice! 

LIÎOPOLD. 

Non rien n'égale mon supplice! 

^ EUDOXIE , doooant ua cachet i Él^sar. 

Tenez... vous graverez son blason et le mien^ 
Et puis dans mon palais, demain , songez-y bien , 
Vous me l'apporterez. 

Que mes mains soient maudites 
Si j'y manquais ! 

EUJDÛXfE. 

Oui 9 je yeux que deniain y 
Aux yeux de l'empereur^ dans un pompeux festin, 
Ce joyau soit offert au vainqueur des Hussites ; 
Et je prétends moi-même , en gage de ma foi j 
Le placer sur ce cœur qui ne. bat que pour moi. 



SirSIMALK. 



Ah! qùelboahéorexiréme 
Et quel doux aveeir ! 
Ce soir; celui que j*aime« 
Epfin va reTenir I . 
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, LEOPOLD , à droit*. 

O désespoir extrême, 
O funeste avenir. 
En horreur à moi-même , 
A quel Dieu recourir ? 

ÉLÉAZLR. 

Ah! quel bonheur ei^trême 
Et pour moi quel plaisir, 
Ces écus d*or que j'aime 
Chez moi vont revenir 1 

( EUaaat Kteoqdoii Eudraie jvsqn'à la port« et jusque dans la rtt«.) 



SCÈNE III. 

LEOPOLD 4 RACHEL , EiiTR'ouyRAirr doucement ul porte 

▲ GAUCHE. 

RACHEL, regardant autpur é^felle. 

Mon père n'est plus là ! je yeux enfin connaître 
Quel mystère... 

LEOPOLD. 

Silence! il va rentrer peut-être. 
Et je ne puiâ maiîitenant... mais ce soir... 
Cette nuit.. .seule, ici... dans ta demeure, 
G)nsens à me recevoir ! 

' AAGHEL. 

Qu'oses-tu demander ? 

LEOPOLD. 

Tu veuK donc que je meure ! 

RACHEL. 

Qui , moi?... grand I)ieu ! 
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LÉOPOLD. 

N'ai-je donc pas ta foi j 
Ton amour/tes.sermens?... et je meurs loin de toi 
Si tu me' refuses... 

RàCHËL,âvec «nxiélë. * 

Que faire !... 

LEOPOT J) , à demi -Toir. 

Tu m'attendras!:.. 

BàCHEL , avec effroi et Tojant rentrer Éléasar. 

Mon père!... le voici! 

LEOPOLD ,* de mém e . 

Tu m'attendras ! 

RACIIEL , liors d'elle-mêm e. 

Eh bien , oui ! 

SCÈNE IV. 

Les prjScëdens , ELEAZAR , rentrant et voyant Rachrl 
QUI s'éloigne vivement de UppoLD. Il s'avance entre 

eux DEUX ^ s'aperçoit DE LEUR TROUBLE^ ET LES EXAMINE 
QUELQUE TEMPS l'uN APRES l'aUTRE d'uN REGARD SOUP- 
ÇONNEUX. 

ELEAZAR , a part. 

Quel trouble à mon aspect!... d'où vient que vers la terre 
Leurs yeux restent baissés ?... 

( Haut à Le'opold.) 

Il eist tard !... adieu , frère, 
Rentre chez toi qu'un doux repos 
XIV. 2 «7 
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Te délasse de tes tr^y^^x ! 

Toi 9 mon epfent l ppppoche, et p^r mai sois 

Ah ! que ta main est froide !... Et ne puisnjè ftavcMr... 

( Il se'retourne yért L^opold , -qill , en s'en allant , adreaae i Rachel un 
signe dMnteUigence dont l^'ëasar s'aperçoit ) 

Ne t'en va paâ encor, Samuel ; ton cœur oublie 
De redire avec nous la prière du soir ! 

TOUS TROIS, ÉUasar d'up^: voix fel'O)^ , etles anlrfs ^ iremMani- 

O Dieu de nos pèf es , 
Toi qui npi^§ éclaires./ 
Parmi nous , descends ! 
O dieu de nos pères ^ 
Cache nos mystères 
A Tœil des méch^ns ! 

ÉLÉAZAR /regardant Léoppld. 

Si trahison ou perfidie 
Osiait se glisser parmi nous 9 
Que sur le parjure ou Fimpie 
S'appesantisse ton courroux ! 

TOUS TROIS. 

O Dieu de nos pères , 
Toi qui nous éclaires ^ etc. 

(Sur la r/^o^ri^eUç , Éiff u^r r^i^nit Léopo^ \Wi^'\ l« VOrle <|e \% xvi^t 
revient à sa fille qu'il embrasse, ci rentre dans son appartement en jetant 
aur elle des ri>gards inquiets. ) 
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SCÈNE V. 



• • 



BACHEL . SEULE. 
Les sons t^ligieux de la prière saitite 

« 

Ont rémpK tous! mes sensî de remords et de crainte ! 
Ah ! qu'ai-jefaît ? devais-îey conséntii* ? 

ROMANCE. 

PR](XIBR COUPLitT. 

Il va venir!... il va vei|ir ! 
Et d'effroi jb me sens frémir ! 
D'une ^mbre et triste pensée ; 
IVEôn ame^ )iélaà ! est oppressée; 
Mon cœur ne bat pas de plaisir. 
Et cependant.^, il va venir ! ! 

( 'Elle va ouvrir la croitee du fonil. ) 
DKUZiàME' CfOUrLET. 

Il va venir !... il va vBnir !... 

( Marchant; ). 

Chaque pas me fait tressaillir. 
J'ai pu tromper leç yeux d'un père , 
M^is nqn fsfi cei^x dua Dieu sévère!... 
Oui y je le dois... oui , je veusL fuir. 

( S'arrétant. ) 

» 

Et cependant ^ il va venir ! 1 



/iao LA' JUIVE. 

4 

SCÈNE YL. 

RACHEL,LÉOPOLD, paraissant a la croisée 

DU FOND. 

.♦ « 

RACHELy r«perceT«nt. 

C'est lui ! ' 

(Tombant sur un fauteuil.) 

La force m'abaûdonne ! 

LEOPOLD , «'approchant d*ell« doucement. 

Bachely ma bien-aimée, à mon aspect. frisonne! 

« 

RAGHEL , ëtendant la main vers lai. 

N'approchez point, sais-je en cette maison 
Si vous n'apportez pas parjure et trahison , 

Vous que le mystère environne , 
Vous qui, pâle et confus, tremblez?... je le vois bien. 

UÉOrOLD. 

Oui , mon regard tremblant est celui d'un coupa^ble ! 
Je t*ai trompée... et le remords m'accable? 

RA.Câ£L. 

Samuel! 

LÉOPOLD. 

Tu sauras tout , ton Dieu n*est pas le mien! 

RACHKL. 

Qu'ai- je entendu ? 

LÉOPOLD. 

Je suis chrétien ! 
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DUO. 

* • * 

HACBËL, &e levant. • ' 

Lorsqu'à toi je ine suis donnée , 
J'outrageai inon père et .riipnueur ! 
Mais jHgnorais... infortunée , 
Que j'outrageais un Dieu vengeur.! 

.LÉOPOLD. 

Quand- niQn ame à toi s.'çst donnée , 
Fortune , dignités , grapdeur. 
J'oubliais toulT... ma destinée 
£st en toi . comme mon bonheur ! 

RAGn.£L» 

Mais ta loi nous condamne et défend que je vive ! 

Là jdive , amante d'un cht'étienj 

Le chrétien amant d'une juive , 
Sont tous les xletix frappés de mort... le sais-tU bien? 

LÉOPOLD. 

Je )e sais!... m^iis qu'importe? vien ! 

ENSKMB.l. B. 

• ■ _ 

léôpolI). 

Que ton cœUr m'iippai'lieaiie , 

Qae'Vamour nous en;chaiQe 

Et juive, ou bien chrétienne 

Top sort sera )e mien ! 

Qii^ le courroilx céleste. 

Me gaVde un sort funeste ! "^ 

si ton amour me reste,, 

Le reste ne m'est rien. 

Je ne regrette rien. 

RACHEL. . 
Moi!... que je t^appartiennc ? 
Que r«mour uou!| eûchaiiie! 
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^Ta foi n'est pas kc mi€Q»e ; 
Ton diea n'est. pas le mien. 
\ Mon père, vous déteste : 
Et dansmomoh fuiwste» . 
C'est la bonté céleste 
Qui seule est mon soutien. 
"Voilà mon sM Èt^iïtà. 

RAGIBtEL. 

Orois-tu qu'Éléazar, dont le cœur vous abhorre 
Consentira jamais a former de tels nœuds ? 

Ah! sa haine n'est pas le seul obatacle encore 
Qui comme un mur d'airain s'élève entre nous deux ! 
Èh bien! fuyons!.... cherchons unexetraite obscure 
Où, de tous oubliés, nous les oublierons tous', ' 
Où , gloire , amfs^ parens, tout sera mort pour nous. 

RACHÊXi. 

Abandonner mon père ! " • • • 

LIÉÔPOLD. 

* 
Oui j que dans la nature 

Il ne me reste rien... que ton amour et toi ! 

RACH£L , dôalouretis«meot. 

Abandonner mon père ! 

£h ! crois-tu donc que moi 
Je n'abandonne rien ? 

RAOflEl. 

Dieu ! que dis-tu ? 

LEOPOLD , & demi-voix. 

Tais-toi! 
Tais-toi! • 
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BlfSEMBLE. 

Que toQ coMir m'apfMrtîenne ; 
Qu« ràoiOQr Atttis eadiatiie ; 
Kt* Juive où bien dhrétienntf , 
Ton sort sert, le -mien ! etc. 

RACHEL. 

Moi y que je t appartienae ? 
Que Tamour nous enchaîne ? 
Ta foi n'est pas ïa mièilne , 
Ton Dieu ^'esi pas fe mien ! e(c« 

L^OPOLD, luipreDant la iRaiiu 

Si tu m'aimes y partons ?• 

hachel. 
Je n'aime que toi!.., mais.... 
Mon père!... 

LÉOPOLB. 

Ce momeHt est le seul : désormais,! 
Pour toujoiH^s réunis y ou séparés..^ prononce ! 
Ma vie ou mon trépas* diépend de ta répons^) ! 

RACHBL. 

Mais Dieu nous maudira ! . . . ' 

LÉOPOLD.. 

Qu'importe?- si son bras ,, 
fin nous frappant tous deux ne nous sépare pas! 

XirSBVBLE. 

«• 

Près de celle que j'aime, 
Je' veux Tivre et mourir, ' 
Et là mprt eUc-tbéme 
Ne peut nods désunir l 

. RACHEL. 

Près de celui que j'aime, 
le yeux vivre et mourir , 
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Et la mort elle-même 
Ne peut Qous désunir F 

Partout... partons ! ici bas , dans les àteuL r 
Mém« sort désormais nous attend tons los deux» 

LEOPOLD , rentratoanl. 

Fuyons. 

* 

SCÈNE VII. 

■ 

Lb8 PftÉc^Dfiffs ; ELEAZAR , se présentant devant eux. 

ELEAZAR. 

OÙ courez-vous ? 

RACHEL, stupéfaite. 

Mon père î 

ÉL£A.Z\R.'. 

Pour m'ëviter où portiez-ryous vos pas ?. 
Connaissez«vouS doue sur la terre? 
Quelqu*endroit où n'atteigne pas 
La malédiction d'unr.pèrèl 

BXrSBMBLB. 

LÉOPOLB ET RACHEL. 

Ah 1 le remords m'acrable I 
Oui, c'est un Dieu vengeur 
Dont Taspect' redoutable 
Me glace de terreur ! 

_ * 

ëLBAZAR , les- regardait l'uo aprèt raulrc. 

Je vois 3bn front coupabre 
Glacé par la terreur ! 
D'un juge inexorable 
Craignez le bras vengeur ! 
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Et toi que j'accueillis , toi qui venais sans crainte , 

Outrager dans ces lieux l'hospitalité sainte 

Va-t'en!... si tu n'étais un enfant d'Israël, 

Si je ne respectais en toi notre croyance, 

Mon bras t'aurait déjà frappé d'un coup mortel!... 

LBOPOLD. 

Frappe!. ..je ne veux pas te ravir ta ^vengeance, 
Je suis chrétien ! 

EtEÀZÀH , a^* fareur. 

Chrétien !... j'aurais dû'm'ea douter 
Rien qu'à la tr^Aiison !,..' 

^Ti^Hni sou poignarili. ) 

"Et (l'un crimç semblable... 

, RAGHEL\ retanaDt son hta»» 

» ► ♦ • ,.' t . Y . .. 

Aifêiez!... il n'est pas le seurqiil soit coupable , 
Et la mort qiii l'attend, je dois ïa 'mériter; 

Oui , je l'aiinfe !... jej'aio}» . 

Nqt/e crime esfe^le.mêmi^; . 

A son juste trépas '.-• • • -* ^ - 

Je ne survivrai pas.! '\\' 

C*est moi qui suis coupable : '. ' 

Grâce !... et que ma douleur» i 

D'un juge redoutable 

Désarme la rigueur ! 

LÉOPOLB.. 

C'est moi qui suis, coupa b je , 
Et parjure à rbonçeur, 
Oui t le remords m'aecable 
Et déchire mon cœur ! 
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Qnoi CCS chretieùs que je déteste 
Me raviraieijt encor mon enfant I 
BACHËL. - 

Près de vous , 
NI 
PardoDi mon époux I 



Hélas î si d'tine mère _ ' ■,'"'' 

rayais conûiirapipur, ; "* 

Sa voiiï 3.jii^ .prière' 

S'unirait ça ce/JDvir ! . ' 

C'est elle ^ififin'ijispîre. 

Et jewois.'prèsde vous . . 

L'cDtendrç ici nje dire: 

Il sera ton époux- 

Un chrétien!!! mais l'hymen qu'ici ton cœur désire, 
C'est la mort, le bûcher qui tous deux vous attend. 
Si l'on savait jamais... 
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Eh !' qui pbuttft le dire ? 
Hormis vous j qui saura le secret d où dépend 
Le bonheur de ma vie?,., ah I par pîtië^ mon père. 
De votre fille en pleurs écoutez \^ prière! 

liLKAZAa. 

U est ehétien ! • , . son cœtjft* qui déjà m'û trahi , 
Bientôt je le prévois , doit te trahir aussi !»i. 

RACHfiL. 

Jamais 9 jamais. 

•LÉOPàLD^àpwu 

Grand Dieu! ' 

• • • 

Ooyëz .1^ sâ promesse. 

liuéAZAR.' • ' 

Eh biôn dori€4)msqii'icï ma. furettp. vengeresse 
Doit cédeir 2 tes pîévirà...,^pe le aiel en coui^i'oux. 
Comme moî te pardonne ):.. et qu^il sôit ton époux ! 

RACHEL , pôtutanittn cri dé joU, et se jetant 4ansiet bras d'Bléasar. 

Mon père!... 

LÊOpOLD t poussant an cri*de terreur. 

O ciel !.:. 

RACHEL, se relournant et le 'Regardant. 

Ëh bièti donc!... qu'avez-vous ? 



LÉOPOLD. 



O moii Dieu I que ferai-je, 
Parjure et sacrilège ? 
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Ak ! c'est trop de forfaits ! 
Désespoir ! anathèrae 1 
Le ciel que je blasphème 
Me maudit & jamais \ 

RIGHEL. 

Lorsque Dieu nous protège. 
Quelle crainte Vassiége 
Et* ti^uUe ainsi ses traits ? 
C'est mon père Jtti'métti.e 
. Qui vient à ce que j'aime 
De m' unir pour jamds. 

:ÉLiAZAR. 

Quand mon bras le protcgi;, 
Quelle crainte ^'assiège 
Et trouble ain^ ses traits ? 
^ Oui , ma bonté saprèfnt! , 

A ce cbrëtien qu'elle aime 
Ta Tunir pour jamajts.^ 






ELëAZAR , entre eux deuJ(.«< 

A genoux! à genôu*î... prêtre 'de, notre loi ^ ^ 

C A Kachel. ) * . 

Que je reçoive ici tes sermens et sa foi»! 

LEOPOLD , retirant. sa m^io. 

Jamais ! jamais! 

RACHEt. 

. Qu'oses- tu dire ? 

LEOPOLD. 

Je ne puis. 

RACHEL ET ÉLÉAZAR- 

Et pourquoi ? 



• * 
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LÉOPOLD. 

Je lie puis y laissez-moi. 
Et la terre et le ciel sont prêts à me proscrire; ! 

RAGHEL. 

Si tu m'aimes... qu*importe ?.,. ici tu le disais.- 

Et moi je l'ai prévu : trahison... anathème... 
Maudits soient les chrétiens et celui qui les aime ! 

LEOPOLD , i Racbel. 

Ah!... je t'aime plus que jamais 
Mais cet hymen, vois-tu? c'est un crime... un blasphème. 
Ne m'interroge pas, je dois fuir... je le dois. 
Adieu , Rachel , adieu pour la dernière fois ! 

EHSBMBLK. 

LÉOPOLD. 

Parjure et sacrilège 
Ah ! le remords m'assiège , 
Et c'est trop de forfaits ! 
Désespoit* ! anathèitoe ! 
Le ciel que je blasphème 
Me maudit à jamais ! 

ÉLEAZAR. 

D*uQ chrétien sacrilège 
El que Teafer protège , 
Je connais les projbts , 
Désespoir ! anatlième ! 
Et que Dieu qu'il blasphème 
Le maudisse à jamais ! 

RACHEL. 

De ee cœur sacrilégV * 

Et que Tenfèr protè(;e , 
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Oése^ki 9iiitthcqf»el 
-. J'en jure par Bleu même, 
Jti saufai tes secrets. 



( 



w 

Lép|M>)d 8« prédpit* par la porte de la r^e. Bléaiar aaéitoti tombe sur un 
fimteu^ j et 4|çW 8^.têt#4»nii ae&maii|k. -Rachid se.l^e ^ faiiit le manteaji 
que L^pold a Misse sûr un des meublas , s'en enreloppe , et s'^nce dans 
la rue sur les pas de LéopfitM* ta toile (ôqabe. ) 
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ACTE TROISIEME. 



cfaeval poriaat les jt]?ls.d'baBDeur. I>;9 pàga vont les prendre 
et tes.po^Dl-sur U Ulile ai l'êmperear ; d'aijtrea pages vont et 
vieDâefit, pqrteDt le» ^ffé^p» mets, offrent d«i tIu, a faat 
le lerricc de. la itihle'hqpérialê. À droite ^u thUtre, qu-deuni 
d^ bufTets' d'argenterie, des. cavaliers $t des dame», assis sur 
des gradîùs disposa eo aHipJiithéitre. Au fond, det-soldats qu! 
empêchent Te p^jile d'approeber. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHOEUR DU PErPLF. 

Jour mémorable ! 
Jour do splendeur 1 
Vois-tu la table 
De l'empereur? 
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( On exécute en présence de l'empereur, de la cour et des cardinaux, de* 
danses et de6di,veNissomeD^datea>|>8. k la 6ndu divertissement et du ban- 
quet impérial , Tempereur se lève ot de&cend de scn trône ; il rçmwcie sa 
nièce y Eudoxie et Léopold , et sort suivi de tous sqv grands offieiers el des 
gens de sa maison. Après le départ de l'empereur, tous les seigneurs et 
prélats entourent Léopold, et le félicitent de la faveur quMI vient Ae 
recevoir. ) 

ÎCBOXIE BT LE GHOBU 11 . 

Sonnez, clairons! que vos chants de victoire 

• * 

( Moptrant Léopold. ) 

Portent ses exploits jusqu'aux cieux. 
Que flans qe jour les palmes *de la gloire 

Ornent son front victorieux! . • 

> • • % * •■ 

ECjDpXIE. , * 

• • « • * 

Pour fêter un. héros dont la gloire m'est çlière , 
Les princes de Téglise et; des rois dé la 'terre , ' ' 
A ma voix se sont réunis! : * ' 

LEOPOLD,, à part. 

Quoi ! tant dlionneiirs sur le front d'un coupable 1 
Mon Dieu , délivrez-m'en ! leur estime m'accable , 
Et je préfère leur mépris. 

. CHOEUR. 

Sonnez y clairons! qiie vos chants de victoire 
Portent ses exploits jusqu'aux cieux ! 

Que dans ce jour les palmes de la gloire 
Ornent son front victorieux ! 
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♦ 

SCÈNE IL 

Les précédehs ; ÉLÉAZAR , RAC|IEL. 

( Eléa«OT tenant un coffret d'or el conduit parle majordome, s'approche* 

d'Eudoxie. ) 

«LfiAZAR , i ËudoKio. 

A vos ordres soumis, j'apporte en ce palais 
Ce joyau précieux !.. . 

HAGHBL, levant les yeux et apercevant Léopôld. > 

• O ciel ! voilà ses traits ! 

EHSSMBLS. 

ÉLEÀZAR, 

O surprise 1 ô terreur nouTèlIel ' 
'Je vois Samuel eu ces lieux ! 
C'est l|ii ! c'est bien lui , Pinfidèle ! 
Ah.! je n'ose en croire mes ^enx ! 

LÉOPOLl). 

O surprise I ô terreur nouTelle ! 
Un sort fatal l'offre à mes yeux ! 
Et sur ma tête criminelle > 
Gronde la vengeance des cieux ! 

LE CHCEUB. 

O ciel! il frémit! il chancelle! 

Vers Ip terre il baisse les yeux ! 

Dt'oii vieni cell^. terreur mortelie 

Qaiis un Instant si çlprieux ? 

■ \ 

F.UDOXIE , regardant la chaîné ((n« iai a remise Eteazar. 

Ah ! combien celte chaîne est belle ! 
Que ce travail esl précieux ! 

XIV, 28 
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Oui , c«lte curprûe nouvelle 
D'un époux charmera les yeux ! 

R4CIiliX, cftcbëe daas le groupe , et regardant Léopold. 

C*e8t lui!... c'est bien luil l'infidèle! 
Et dans ces lieux , amant heureux , 
S'il me fuyait , c'était pour elle ! 
Ah! je saurai' briser leurs nœuds ! 

EUbOXIE , se leTunt , et «'approchant ^ Ltfopold. 

Au nom de l'eiHpereury de rhonneur et des dames 
Qui des nobles guerriers électrisent les âmes , 

Preux chevalier ^ fléchissez les genoux 
Et recevez ce don que j'offre à mon époux ! 

4iLÉAZAR ET RAOHCL. 

Son époux ! 

RACHEL s'ëlaoce ealre Eudozie et Léopold. 

AiTêtez ! 

SI3DOXIE ET LÉOPOLD. 

Ah ! grands dieux ! 

RACHEL , arrachant i Léopold la ehaiDe qi^U tient dans aa nain , et la 

rendant à Eudoxie. 

Reprends ce noble signe ! 
Le signe de Thonneur ; son cœur n'en est pas digne ! 

EUDOXIE, avec indignation. 

Lui y mon époux! 

RACHEL. 

Ce n'est plus ton époux 
\Non^ ce n'est plus ce guerrier redoutable 
Des Hussites vainqueur ! c'est un lâche! un coupable 
Que je dénonce aux yeux de tous ; 

( Elle s'avance prèi de Brogni et dei meœbrc* du conseil. Eléaaar court 

près, de Ra^cl. ) 
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Tais-toi ! tais-toi! Rachel ! 

RACHEL, sans Técouter, et k ?(^x baute. 

Il est coupable ! 

BROGNI. 

Quel crime a-t-il commis ? 

RACHEL. 

Le plus épouvantable! 
Celui que votre, loi p^it par le trépas ! 
Chrétien, il eut commerce avec une maudite ! 
Une juive!... une israélîte ! 

BUDOXIE. 

Non y non ! cela ne se peut pas ! 

RACHEL. 

Et cette juive, sa complice... 
Qui comme. lui mérite le Supplice... 

ETJDOXIE. 

Quelle est;*elle ? 

RACHEL, 4 voix haute. 

C'est .moi! 

( Se relonroaDt vers Cëopold qui veut l'ioterrompre. ) 

Ne me connais-tu pas? 

« _' ' - 

MIVSSVBLS. 

EUDOXIE ET LlêOPOLD. 

Je frissonne et succombe 

Et d^horreur et d'effroi ! 

Et j^appelle la tombe 

Qui va s'ouvrir pour moi ! '...:'..' 
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UACHEI.. 

Il frissonne et suceomba 
El d*horreur et d'efTroi ! 
Qtte vot^e glaive tombe 
Sur lui comme sur moi ! 

ÉJLÉ^ZAR. 

Notre caive succombe ! 
Je sais quelle est leur loi ; 
Je vois s'ouvrir IiT tombe 
Et pour elle e( pour moi ! 

Je fritioqpe et s||ceoipbe 
Et dliorreur et 4'^ffroi , 
Sur' lui faut-il que tombe 
Le glaive de la lot 1 



I ■ 



ÉLÊ4ZAR , UiiaDtR««kel4BDSses bra» , et montrant Leopolj. 

Ëhbien! nobles seigneurs, prêtres et cardinaux, 

Qu*atteudez-vou8? qui retient votre glaive? 
Gardez-vous pour nous seuls les fers et les bourreaux? 

Et le coupable heureux qui par le rang s'élève* 
A-t-il le droit d'impunité ? 

fiROGNI , regai'daal Léo|>old. 

Il se tait... ô mon Dieu ! c'est donc la vérité ! 

( Brogni , auquel les cardinaux el les évêques ont parléà voix basse, s*avancc 
^u milieu du ibéâtie et e'tend les mains vers Eléaaar , Bi cbvi et 
Lëopuld. ) 

Vous qui du Dieu vivant outragez la puissance , 

Soyez maudits ! 
Voiis, que tous trois unitmne horrible alliance , 
Soyez maudits ! - 
Anathème ! anathème ! 
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C'est l'Éternel lui«tnéine 
Qui vous a , par ma voix , rejfetés et proscrits ! 

( Tout le monde l'éluigne de I.éopold, dc^Raehel «t d'Eléaiart qui se ttouvot.t 

seuls à gaucV div,)béâtre. } 

De nos temples pour eux jjue se ferme l'enceinte ! 
Que de l'eau salutaire et de là table sainte 
Ils ne puissent plus approcher ! 
Que redoutant leur souffle et leur, toucher 
Le chrétien se détourne et s'éloigne avec crainte ! 
Et maudits sur la terre et maudit^ dans les creux j 
Que teurs covps soient eflfin à leur heure derniète 
Laissés sans sépulture ainsi que sans {)rière 
Aux injures du ciel qui s'est fermé pour eux ! 

« CHCKUll. 

Sur eux anathème ! 
C'ert le ciel lui-même 
Qui les a proscrits ! 
Que reai\ salutaire , 
Le feu, la lumière^ 
Leur soient interdits, 
Dieu les a maudits! 

EirS£M&LC. 

LÉOPOLD. 

Justice suprême 
Retiens Fanathème 
Qui les a proscrits ! 

Entends ma prière r 
Et dans ta colère 
Que mes jours ilétiis 
Soient les seuls maiidils ! 



/ 
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RACHEL. 

t 

Justice suprême! 

Que leur anathème 

Qui Dous a proscrits, * 

Épargne mon père ! 

Et dans ta colère 

Que mes jours flétris , 

Soient les seuls maudits 1- 

ELEiiZlR , à Brogni et aux cardiaaux. 

Sur vous anathèipe! 
Jamais Dieu liii-méme 
Ne nous a proscrits! 
Il est notre père 
Et par lui j'espère 1 
Non , jamais sel fils 
Ne seront maudits 

( Sar un signe de Brogni , Ruggiero el "des (Utiles s'approehoat pour saisir 
Eltfaaar, Rachel et Lëopold. Celui-ci tiro son ëpée et la jette à leurs pieds, 
la foule a'e'carte d'eux au moment où on les entraine , tandis qu'à gauche 
du théâtre , Endoxie , les princes et les cardinaux lèTcnl au ciel leurs maius 
et leurs yeux épouvantes. La toile tombe. ) ' '* 



pizr DU TROisiirta acts. 



ACTE QUATRIEME: 



» ^ 



Un appartement gothique qui précède la chambre du concile. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

EUDOXIE ET PLUSIEURS GARDES ▲ QUI ELLE PRÉSENTE 

UN PAPIER. 

. Du prince de Bl*ogni voici l'ordre suprême. 
Il me permet de Voir Raehel quelques instaos. 

(Les gardes sortent par la porte à droite. ) 

Mon Dieu ! pour délivrer l'infidèle que j'aime, 
Viens soutenir ma voix et dicter mes accens. 
Que je sauve ses jours! et puis qu'après je meure! 

SCÈNE IL 

EUDOXIE , RAGHEL ramenée par des gardes qui 

SE RETltlENT. 

Pourquoi m*arrachez-vous à ma sombre deiuteure ? 
M'apportez- vous la mort qu'appellent mes souhaits ? 

( Apercevant Eudoxie.) 

Que vois-je? O ciel! mon enpemie! 



44o LA JUIVE. 

EUDOXIE. 

Une enfiemie, liélàs I qui te 'supplie ! 

RAGHEL. 

Que peut-il entre nous exister désormais ? 

EUDOi&IE. 

Pour moi je ne veux rien ! mais pour lui seul je tremble y 
Ce concile terrible en ce mbmçnt s'assemble! 
Personne.. • excepté vous ne pourrait désarmer 

Ses j uges impitoyables ! 
Ils le condamneront! 

RAGHEL , avec ironie. 

Ils sont donc équitables ! 
J'estime les chrétiens! et je vais les aimer! 

■ 

DUO. 

EUDOXIE. 

Ah! pour celui qui m'a trahie, 
Si quelque amour vous reste enoor , 
Écoutez ma voix qui supplie^ 
Baignez Tarracher à la mort !■ 

RACHEL. 

Non y c'est pour vous qu'il m'a trahie , 
Pour vous il a flétri mon sort ! 
Vous avez partagé sa vie. 
Moi je partagerai sa mort ! 

KUDOXIE. 

Rachel? 

RACHBL. 

Ne viens pas davantage 
Quand nos droits sont égaux , m'envier mon partage! 
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EODOXIE. 

Ah ! je ne veux plus rien , tous nç^s nœuds sont rompus ! 
Tout est fini pour moi puisqu'il ne m'aime plus ! 

■ 

EUDOXifi. 

Mais qu'il vive ! qu'il vive ! 

Ah ! que ma voix plaintive 

Fléchisse votre cœur ! 

O vous, mon ennemie, 

Accordet-moi sa vie y % 

Et preoei mon bonheur! ^ 

AACHEL. 

Moi ! permettre qu'il^ive 
Quand de la pauvre juive 
Il a brisé le cueur ! 
^ Non!... que ma triste vie 

Près de lui soit finie ; 
C'est là mon feiil bonheur ! - 

^DOXiE. ♦ . 

Vous, pouvez le soustraire à fatTét implacable 
En déclarant iei quHl n'était pa*s coupable. 

Pas coupable!... sais^tu qu'il avilit mes jours? 
Sais-tu que je l'aimais?. y que je l'aime toujours? 

EUDOXIE. 

Vous prétendez l'aimer!... lorsque dans votre rage, 
Vous n'écoutez que haine et vengeance et courroux ! 
£t moi! que l'infidèle abusait* comme vous, 
J'oublie eh ce moment mon. amour, mon outrage* 
Et jusqu'à ma fierté... je suis à Vos genoux! 

(Tombant à ses pieds. ) 
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Sir5EMBLE. 



EUDOXIE. 

Ah ! qu*il vive ! quHkvive î 
Et que ma voU plaiotive 
Désanne vQtre cœur ! 
O vousl mon ennemie ^ 
Accordez -moi sa vie 
Et prenei mon bonheur] 

EACHEL. 

Quoi I vol» voulef qu'il vive 
Quand de la pau^e juive 
Il a biisé le cœur! 
Et moi qu'il a trahie, 
Il faut dona que j'qublie 
Ma haine et ma fureur ! 

EUDOXIË, avec effroi. 

Entendez-vous ces pas tumultueux ? 
C'est lui ! c'est lui. que l'on traîne au concile 1 
Si vous tardez encor tout devient inutile ! 
Il meurt!... ^"""\ 

RACTTEL, arec éodotion, 

OciélJ* ' " 

EUDÇXIE. . 

Rende2;7Vous a mes vœux i 

ENS£MBlfB. * 

RACHEL. 

i 

O mon, Dieu I que faire? ■ 

pois-je à sa prière. 

Vaincre ma colère . . 

Et sauver ses jours ? 

O faiblesse extrême ! 

Oui , maigre moi-mllme, 

Je sens que je l'aime ! ; 

Je l'aime toujours! 
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EUDOXIE. 

O Dieu tulélaûrf ! 
' Entend* ma prière , 

Calme àa colère , 
Et sauve ses jours ! 
O douleur extrême ! 
Oui , plus que'moi-mème 
Je sens que je Taime !... 

Je Vaime toujours ! 

• ' 

HAGHEL. 

Relève-toi ! 

EUDOXIE. 

Mais qu'avant tout j'obtfenne 
Grâce et pardon de ton cœur irrité ! 

BACHEL , i fmri et riTant. 

Il ne sera pas dit qu'une fennne chrétienne 
Sur une juive en rien l'ait emporté ! 

EUDOXIE*. 

Ainsi que toi, Rachel^ le trépas , je l'espère, 
Aura bientôt terminé ma misère,.. 

i 

Mais Léapold' vivra du^moins !... c'est mon seul vœu! 

( Eudoxie s'incline devant Brogni qui entre en cç moitienf, et sort en vegardant 

eiysore Rachel. ) 



SCÈNE m. 

* ( 

e 

RAGHËL , BROGNI ; plusieurs gardes. 

BROGJNI, k Rachel. 

Devant le tribunal vous allez comparaître. 

RACHEL. 

Eh bien ! ce tribunal entendra mon aveu. 
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BROOni. 

Que sera-t-il? 

RAGHEL. 

Lui seul doit le connaître ; 
Je ferai mon devoir, et m'abandonne à "Dieu. 

BROGHI. "^ 

Cet aveu pourra-t-il conjurer la tempête ? 

RA<;pRL. 

Oui, d'un front qui m'est cher il la détournera? 

BROG^I. 

Et ne peijt-il sauver ta tête ? 

rachï:l. 
Oh, non!... la mienne tombera? 

BROGNI. 

Ainsi donc, à la mort vous Courez sans défense? 

• RA(jHEL. 

Je l'att^ids du moins sans pâfir. 

BkOGNI. 

N'avez-vous donc plus d'espérance ? 

RACHfiLi» • 

11 m*en reste une enoor,.. le sauver, et mourir! 



* . . 



ENSEMBLE. 
BHOGNIl, la regardant avec émotion el piiic. 

Quelle est doue cette voif. secrète , 

Qui du fond de mon cœur s'élève et la défend ? 
Ah ! je pleure sur elle , et mou ame in'quîète 
Frémit du destin qui l'attend. 

KACHEL, regardant Brogni avec eurprhe. 

Qu'il est ému I... Sur moi d'où vient qu'il jette 
Un long regard si triste et si touchant ? 
On dirait qu'une voix secrète 
Pour moi lui parle et me défend/ 



V-V^ 



^ 
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BROGNIy à Kacbcl que lus gardent emmènent dans la chambre du concile. 

Allez, Rachel , allez, je veillerai sur vous. 

BKOGNI , qui à toujours suivi Rachel des yeux. 

Mourir si jeune !... Un seul espoir mè reste !... 
Élëazar encor peut détourner lès coups 
De Thumaine justice, et du courroux céleste. 

Il vient. 

' . . , , 

( AuxkoUtots qpi escortent KlcMzar. ) 

Allez, et laissez-nous. 

., SCÈNE IV. •■ 

BHOGNÏ, ÉLÉAZAR. 

. BUOGNI. 

Ta fille en ce momçnt est dev3!nt le concile y 
Qui va prononcer son arrêt. 
Toi, son complice, en^ain mon cœur voudrait 
Tenter pour te sauver un effort inutile : 
Ton sort est dans tes mains..; aux flammes du bûcher. 
En abjurant ta foi , toi seul peux t'arraclier ! 

DUO. 

ÉLÉAZA.B. 

L'ai-je bien entendu?... 
•s Que me propoçes-tu ?.. 
Renier la foi de mes pèm ! 
Vers des idoles étrangères 
Courber mou front et l'avilir ! 
Non, non, jamais!^., plutôt nipurir ! 
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EH SEMBLE. 

ÉLÉAZÀR. 

Qu'en vos mains le fer brille , 
Que la flamme pétille» 
C'est combler tous mes vœux ! 
Que mon destin s'acbève , 
Le bûcher qni s'élève 
Nious' rapproche des cieux ! 

BROGNI. 

Que son œil se dessille , 
Que la vérité brille 
A ses regards l^eureux ? 
Dieu \ dissipée son rêve ! 
<;^u'il triomphe et s'élève* 
Près de vous jusqu'aux cieux ! 

BROGNI. 

Mais le dieu qui t'appelle est un dieu redoutable { 
Non, le dieu de Jacob est le seul Vléritable! 

BRQGIfl. 

Et pourtant dans l'opprobre il laisse ses enfans ! 

ÉLÉAZAR. 

Si dé leurs fronts vainqueurs les palmes sont tombées , 
Dieu qui dans les combats guidait les Machabëes, 
Rendra bientôt ses fils libres et triomphans ! 



ENSEMBLE. 



ELIÉAZAR. 

Qu'en vos mains le fer brille, 
Que la flamme pétille , 
C'est combler tous mes vœux ! 
Que mon destin s^achèvc, 
Le bûcher qui s^ élève 
Nous rapproche des cieux ! 
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V 

Que son œil ^ dessille, 

Que la vérité liriUe 

A ses regards heareux ! , 

Dieu ! dissipe^ son rêve , 

Qu'il triomphe et l'ëlève 

Près de vous jusqu^adx cieux ! 

BROGNI. 

Ainsi tu veux mourir? 

ËUËAZA.R» • f 

Oui y t^^est mon espérance ; 
Mais je veux avant tout, et sur quelque chrétien 
Me venger! ce sera sur toi! 

RROGNl. 

"te 

Je ne crains rien ! 
Et je puis bravfer ta vengeance ! 

Peut-être!... 

BROGNI. 

Que dis-tu?... 

ELlÊAZâLR. 

Je ne suis pas, je pense ^ 
Le seul à qui la flamme , hélas ! aura ravi 

Ce que j^avais de plus cher!... Vous aussi ^ 
Quand du roi Ladislas, secondant la furie ^ 
Les' fiers Napolitains dans Rome sont entres (i)^ 
Vous avez vu vos toits au pillage livrés , 

(c) l<c roi de Naples , Ladislas, s'empara de Rome la auit, par surprise ;■ il 
y exerça mille cruautés , et iuceadia plusieurs quartiers de la ville. Brogni , 
malgré le pillage et la ruine de son palais , prc(a jusqu'à vingt-sept mille écus 
d'or au pape Jean XXIII , qui , avec ce secoure , leva quelques troupes , reprit 
&a capUtie 9 et rétablit soa pouvoir dans la ville de Bologne. 
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Et ton palais en proie à l'iacendie ! 
Et ta femme expirante !... et ta^ fille chérie , 
En recevant le jour, mourante à ses côtes... 

BROGiri. 

Tais-toi y tais-toi, cruel! que ces jours détestés, 
Par qui j'ai tout perdu, s^effacent et s'oublient ! 

ELEAZàR , à dcmi^Toix et av«c force. 

Non, tu n'avais pas tout perdu ! 
Les juifs pat* toi bannis de Rome... 

BjROGNf , avec émotion. 

Que dis^tu ? 

ÉLÉAZAR. 

Oui, ces juifs que vos lois châtient, 
Étaient là... déguisés... errans... mais les premiers 
Gourant braver la flamme et sauver vos foyers ! 

L'un d'eux avait saisi^ta fille . 
L'un d'eux l'avait vivante emportée en ses bras ! 

BROGM, hors de lui. 

Et quel est-il? réponds. * 

ÉL£AZAR. 

Tu ne le saliras pas ! 

■ • 

BRQGNI , hors de lui. 

M4 fille!... mon enfant ! quoi ! ce n'est point un rêve? 
Ah ! par pitié , cruel , achève. 

(S*agenoaiU«ut devaut lui- ) 

Tu me vois à tes pieds : daigne combler mes vœux , 
Dis un mot , un seul mot, ou j'expire à tes yeux ! 

ELEAZAR , d'un air triomphant. 

Eh! de quel droit viens^tu, toi que la haine anime. 
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Implorer ton pardon aux pieds de ta victime? 
Non, non, je reste sourd à tes vaincs douleurs; 
J*ai bravé le bûcher, jeiraverai tes pleurs ! 

Oui, ta fille respire, 
Oui, je connais son sort, et seul je peux le dire; 
Mais j^emporte au tombeau mon secretavec moi. 
Calme, j'attends la mort, et tu trembles^ d'effroi. 

Qu'en vos mains le fer brille , 

Que la flamme pétille , 

C'est combler tous mes vœux! 

Que mon destin s'achève ! 

Le bûcher qui s'élève 

Nous rapproche des cieux ! 

BROGNI. 

Tu le veux, tu le veux, 
N'accuse que toi seul d'un arrêt odieux. 

( Il entre dans la talle du concile, ) 

. , SCÈNE V. 

ËLÉAZAR, 8EOL. 

Va prononcer ma mort : ma vengeance est certaine ; 
C'est moi qui pour jamais te condamne à gëmir ! 
J'ai fait peser sur toi mon ét^uelle haine , 

Et maintenant je puis mounr ! 
Mais ma fille !... ô Rachel !... quelle horrible pensée 

Vient soudain déchirer mon cœur ! 

Délire af&eux ! rage insensée ! 
Pour me venger, c'est toi qu'immole ma fureur! 
xiv. 29 
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AIR. 

Rachel ! quand du Seigneur la grâce tutciaire 
A mes tremblantes mains confia ton berceau, 
J'avais à ton bonheur voue ma vie entière , 
O Rachel!».. et c'est moi qui te livre au bourreau! 
J'entends une voix qui me crie : 
ce Prëservez-moi de la mort qui m'attend ; 
<c Je suis si jeune , et je tiens à la vie , 

ff Mon père j épargnez votre enfant ! 
Et d'un seul mot arrêtant la sentence , 
Je puis te soustraire au trépas ! 
J'abjure à jamais ma vengeance , 
Non, Bacliel, tu ne mourras pas. 

CHOEUR , en dehors. 

Au bûcher j les juifs ! qu'ils périssent ! 
La mort est due à leurs forfaits ! 

Quels cris de fureur retentissent ? 
Vous demandez ma mort, chrétiens!... et mol j'allais 
Vous rendre mon seul bien, mon trésor!... non, jamais! 
Israël en est fier; Israël la réclame ; 
C'est au Dieu de Jacob que j'ai promis son ame ! 
Elle est à nous ; c'est notre enfant. 
Et j'irais en tremblant pour elle 
Prolonger ses jours d'un instant , 
Pour la déshériter de la vie éternelle , 
Et du ciel qui l'attend ! 
Non, non, Dieu m'éclaire! 
Fille chère , 
Près d'un père , 
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Viens mourir ; 

Et pardonne , 

Quand il donne 

La couronne 

Du martyr ! 

Plnsdeplaiaie^ 

Vaine crainte 

Est çteinte 

En mon cœur. 

Saint délire! 

Dieu m'inspire y - ' 

Et j*expîre 

Vainqueur. 
Dieu m'éclaire , 
Fille chère 9 
Près d'un père 
Viens mourir; 
Et pardonné 9 
S'il te donne 
La couronne 
Du martyr ! 

c 

( En ce moment , Ruggiero et plusieurs gardes paraissent i U porte de la 
chambre du concile , et font signe à Él^asar d« les suivre. U se précipite 
«nr leurs pas, et, pendant ce temps, on entend en dehors le ebcpur du 
fteuple. ) 

LE CHOEUR DU PEUPLE. 

Au bûcher, les juifs!... qu'ils périssent! etc. 



VIV DU QVATmiitfB A6TI. 
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ACTE CINQUIEME. 



Le théâtre représente une vaste tente soutenue par des colonnes 
gothiques, dont les chapiteaux sont dorés. Cette tente domine 
toute la ville de Constance, et Ton aperçoit la grande place et 
les principatix édifices. A Textrémité de la grande place , une 
énorme cuve d'airain chauffée par un brasier ardent ; autour 
de la place, des gradins en amphithéâtre garnis de peuple. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GHŒUR DE GEHS DU PEUPLE , se fréopitant av 

MILIEU DE LA TENTE PRiPARl^E POUR RECEVOIll LES MEMBRES 
DU CONCILE, ET CONTEMPLANT LES APPRÊTS DU SUPPLICE. 

Plaisir, ivresse et joie ! ' 
Contre eux que Ton 4ëploie 
Et le fer et le feu ! 
Gioîpel gloire! gloire à Dieu! 
PLUSIEURS GErrs du peuple. 
Plus de travaux et >plus 4'QUvrage ^ 
Jour de liesse et de plaisir! 
Pour nous trouver sur leur passage, 
Amis, hâtons-nous d'accourir! 

b'aUTRES GEjyS BU PEUPLE. 

O spectacle qui nous enchante ! 
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d'autres. 
Des juifs nous serons donc vçxigés. 

d'autres. 
On dit que dans l'onde bouillante 
Yivans ils seront tous plonges! 

CHOEUR. 

Plaisir, ivresse et joie ! 
Contre eux que Ton déploie 
Et le fer et le feu ? . 
Gloire ! gloire ! gloire à Dieu ! 

SCÈNE n. 

Les PRiÊcéDEMs; ÉLÉAZAQ.^ p;ilIiait a qauche; ibIntouré 

. DE SOLDATS , ET PRécEDlÊ DE PLUSIEURS COMPAGNIES DE 
PENITENS BLEUS ^ GRIS ET BLANCS; RAGHEi.^ VÉTUE DE 
BLANC ET LES PIEDS NUS > S^YANCE DU CÔTIÎ OPPOSlÉ , AMENEE 
PAR DES GARDES. 

RACHEL court dans l«s bras de son père, pois jetant un j^egard d'effroi 
sur le peuple qui les «Dtou|-e et sur les apprêts du supplice : , 

Vois-tu de ce. bûcher la fl^imme qui pétille? 
O mon père!... j'ai peur ! 

iL^AZAR. 

Du courage j ma fille ! 
Adieu donc, ôRachel; adieu mes seuls amours! 
Sépares!... mais bientôt réunis pour toujours! 
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SCÈNE III. 

Les PRKciDEzu ; RUGGIERO^ suiti des SEcuérAiiiEs im 

GOMCILB^ ET TEIUNT A LA MAUf L^ARBir DE CONDAMNATION* 
RU66IER0, faisant «igae A Élëaaar et • lUchel de t'avancer. 

T^e concile prononce un arrêt rigoureux : 
Il vous a condamnés ! 

ÉLiAZAR. 

Tous les trf^is ! 

RUGGIERO. • 

Tous les deux ! 

ililSAZAR BT RACHEL. 

EtLéopoid? 

RUGGJERO. 

Dans sa toute-puissance 
L'empereur le bannit !... De fidèles soldats 
Loin des murs de Constance 
Ont entraîné ses pas ! 

ELEAZAR , avec iodignation* 

■ 

On épargne ses jours ! lui qui fut son complice ! 
Voilà donc des chrétiens Féterndk justice! 

RCGGIERO. 

Un témoin digne de foi 
Le déclare innocent. 



iLEAZAR. 



Qui l'ose attester ? 

RACnSL. 

Moi! 
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ÉLÉAZÀR , d'un ton de reproche. 

Quoi ! Racliel! quoi! c'est toi 
Qui le dérobe au supplice ? 

RU66IERO,iRacbeI. 

Que votre voix déclare et publie en ces lieux 
Que nul ne vous dicta ces importans aveux ? 

RACHEL , «'adressant au peuple. 

Devant Dieu qui connaît quel sentiment me guide , 
Devant ce Dieu qui seul peut lire dans mon cœur^ 
De nouveau je l'atteste : oui ^ ma bouche perfide 
Hier a proclamé le mensonge et l'erreur ! 

CHOEUR. 

O forfait exécrable! 

RACHEL. 

Oui y ma jalousie itnplacabie 
Voulut perdre ce que j'aimais , 
£t Léopold n'est pas coupable 
Du crime dont je Taccusais. 

£irSBM8LE. 

• iLÉAZAR. 

Funeste amour qui seul la guide î 
Funesle générosité ! 
Pour sauver les jours d'un perfide 
^ Elle trahit la vérité! 

RUaCIERO ET. US PEUPLE. 

.G Dieu ! notre souverain nuide , 
C'est par ton pouvoir redouté 
Que rinfidèle, la perfide, 
Rend hommage à la vérité ! 
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RACH£L,àpart. 

O toi ! moà loutien et mon guide, 
Mon Dieu y ne sois pas irrité 1 
Oui f c'est pour sauver un perfide 
Que j*ai trahi la vérité ! 

RUGGIERO. 

Vous avez tous les deux, dans un fatal délire, 
Accuse faussement un prince de l'empire, 

Le bûcher vous attend , 
Des enfans d'Israël trop juste châtiment ! 



SCÈNE IV. 

Les PRiéc^DBNs^ BROGNI , et les principaux membres dd 

CONCILE. 
CHOEURr 

Gloire au juge équitable 
Dont la voix redoutable 
Sait punir le coupable 
Et venge l'innocent ! 

( Montrant Élcasar et Rachel . ) 

Que s'accomplisse 
Leur châtiment! 
De leui* supplice 
Voici l'instant. 

RACHEL , à ÉLëatar. 

Prête à quitter la terre , 
Asile de douleurs 
Bénissez-moi, mon père^ 
Et cachez-moi vos pleurs. 
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BROGNl , à Éiéaxar. 

A ton heure dernière, 
Oubliant ta rigueur, ^ 

Révèle ce mystère 
D'oîi dépend mon bonheur! 

ELEAZAR , regardant tour i tour Bachel et Brogni. 

Mon Dieu ! mon Dieu! que dois-je faire? 
Combats affreux! tourment cruel! 

( Regardant Rachel. ) 

Fautril la laisser sur la terre ? 
Ou bien la rendre à l'Éternel ? 
Inspire-moi, dieu d'Israël! 

RUGGIERO, donnant le signal dn supplice. 

Il est temps ! 

ghoëuu du peuple. 
Plaisir, ivresse et joie ! 
Contre eux que l'on déploie 
Et le fer et le feu! 
Gloire! gloire! gloire à Dieu! 

( L^ marche du cortège funèbre commence ; on st^pare Éle'azar de Racbél 

et ott ▼a-l'tatraittér.) 

Arrêtez 1 

(Brogni donne l'ordre de suspendre la marche.) 
^ ÉUÈâZÀR , montrant Rachel. 

Un seul mot ! 

(Brogni donne l'ordre de laisser Eiéasar parler seul à Raçfael. } 

ELEA,ZÀR , prenant Rachel par la main , l'amène au bord du thëâtre et lui 

dit 4 riAx batte. 

Rachel ! je vais mourir ! 
Vclix-tu vivre? 
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RAGHRL, froidement. 

Pourquoi ? pour aimer et soufFrir ? 
Non ! pour briller au nmg suprême ! 

RACHEL. 

Sans vous? 

ÉLÉàZAR , froidement. 

Sans moi ! 

RACHEL, étonnëe. 

(Comment ? 

ÉLÉAZAR. 

Ils veulent sur ton front verser Teau du baptême; 
Le veux-tu , mon enfant ? 

RACHEL, avec indignation. 

Qui? moi chrétienne!,., moi!... non! 

(Montrant l'dehafiind.) 

La flamme étincelle! 
Venez ! 

&LSAZAR % montrant Brogni et les cardinaux. 

Leur Dieu t'appelle ! 

RACHEL ,. montrant le bAcber . 

Et le nôtre m'attend ! 

ÉLJtAZAR, avec entboutiairae. 

C'est le ciel qui t'inspire , 
Je te rends au trépas! 
Viens ! courons au martyre ! 
Dieu nous ouvre ses bras ! 

( La marcbe du coriëge reprend. Brogni et Ict membres du concile font A la 
droite du tbéfttre ; Racbel passe devant enz , et marcbe an siip|diee. Pen- 
dant qu'on lui voit monter i'egcalier qui conduite la cuve d'airain , Eldaiar 
passe à son tour près de Brogni qui l'arrête par le bras et Inl dit à demi- 
voix. ) 
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BnocHi. 
Prêt à mourir, réponds à tna voix qui t'impiorc : 
Cette enfant que ce juif aux flammes arracha?:.. 

ÉLÉiZAR , froideDent. 

Eh bien! 

BROGm. 

Réponds ; ma Slie existe*t^Ue encore ? 

ELÉAZAR , yegardant Rachel qui vient de monter sur la platt-formc au- 

deMus do la cave. 

Oui ! 

BROGni,arecjoi«. 

Dieux !.:». achève ! où donc est-elle ? 

ELE4ZAR , lai montrant Bachel que Ton ph-écipiteen ce moment dans la 

cure bouillante. 

Laroilà!!! 

(Brognî pousn on «ri et tormlte à genoux en cachant sa télé dans ses mains. 
Bitfasar jette turlui un regard de triomphe , pais marche d'oo pas fernse 
an supplice. ) 

CHOEUR. 

Plaisir ! ivresse et joie ! 
Contre eux que Ton déploie 
Et le fer et le feu ! 
Gloire ! gloire ! gloire à Dieu! 

( En ce moment Eléasar monte l'escalier qui conduit 4t la cutc d*airaiii « 

et la toile tombe. ) 
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